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La loi fiscale du Nevada était plus complexe que certains grimoires du Moyen Âge, et rédigée dans un langage plus obscur que l’anglais du 5e siècle.


J’avais ouvert le Club 66 depuis quelques mois à peine, et cette première déclaration de revenus me donnait la migraine. J’aurais dû engager un comptable. Mais comment lui expliquer la petite fortune payée à la Guilde des Sorciers avant même le début des travaux d’aménagement du club ? Quel genre d’établissement a besoin de sept couches de protection magique sur la moindre surface, fondations comprises ? Un night-club destiné à recevoir les créatures surnaturelles, et dont la propriétaire n’avait aucune intention de se trouver entraînée dans les conflits locaux. Les vampires et les métamorphes à couteaux tirés ? Ils avaient intérêt à laisser les couteaux à l’entrée. Les sorciers en froid avec les goules ? Pas mon problème : les sceaux apposés à toutes les entrées forçaient les clients à laisser leurs pouvoirs sur le seuil, ou à souffrir de désagréables conséquences s’ils tentaient d’en faire usage chez moi.


Et pour les menaces qui ne relevaient pas du surnaturel, j’avais Nate, mon videur. Lui, au moins, je pouvais facilement justifier son salaire. Culminant à plus de deux mètres, Nate était bâti comme un ours. D’ailleurs il se transformait en plantigrade plusieurs nuits par mois pour aller courir dans le désert. La prochaine fois qu’un poivrot vous jurera avoir croisé un grizzly près de Vegas, ne vous payez pas sa tête : le pauvre type l’a échappé belle.


Deux coups secs frappés à la porte de mon bureau me tirèrent de mes réflexions, et Nate fit son apparition. Avec ses longs cheveux blonds attachés sur la nuque et sa chemise impeccablement repassée, il avait l’air d’un Viking déguisé pour aller à la messe. Si je n’avais pas été sa boss, j’aurais pu craquer pour son numéro de gros bras tiré à quatre épingles. Si je n’avais pas été sa boss et que je n’avais pas appris ma leçon concernant les hommes. Croyez-moi, Nate pouvait rouler des mécaniques et battre de ses longs cils autant qu’il le voulait, je n’étais pas prête à lui tomber dans les bras. Mais pour l’instant il ne battait pas des cils. Son front était plissé, son expression était presque aussi sombre que son costume noir, et son regard brun trahissait son inquiétude :


– Erica, je suis désolé de te déranger. C’est à propos d’Agathe.


Nate était pire qu’une maman poule : il s’en faisait toujours pour quelqu’un.


– Qu’est-ce qu’il lui arrive cette fois ? Ne me dis pas qu’elle est retournée chez son imbécile de petit copain. Comment il s’appelle ? Eduardo ?


– Ernesto. Il dit qu’il ne l’a pas vue depuis des semaines. Elle aurait dû arriver ici il y a deux heures pour réceptionner la livraison de liqueurs. Impossible de la joindre. Je suis passé chez elle, mais il n’y a personne. Je me suis chargé du livreur et j’ai préparé le bar, mais ça ne ressemble pas à Agathe de nous planter comme ça.


Je consultai l’horloge murale. Le club ouvrait dans trente minutes, et sans barmaid, nous ne pouvions tout simplement pas recevoir de clientèle. Agathe le savait aussi bien que moi. Depuis que je l’avais embauchée, la jeune dryade ne m’avait jamais laissée tomber. Même quand son salaud de petit copain la tabassait, elle venait bosser avec ses hématomes.


Je me levai en grondant :


– Si ce fils de goule a touché à un seul de ses cheveux…


Nate secoua la tête :


– Je suis passé le voir à son boulot. Il dit qu’il n’y est pour rien, et je le crois. Après la raclée que je lui ai mise la dernière fois, il a trop la trouille pour approcher Agathe.


– Nate, tu as une gueule de catcheur et un cœur de midinette. Les sales types dans son genre se croient plus malins que le reste des humains. Combien tu paries qu’il a supplié Agathe de lui redonner sa chance ?


– Je ne parie plus, tu le sais.


– Et tu fais bien, parce que tu perdrais à coup sûr. Je vais parler à cet Ernesto. Toi, vois si Barbie peut venir bosser ce soir, et mets-la au bar.


– C’est déjà fait. Elle gueule qu’elle n’a pas la place de se retourner derrière le comptoir à cause de ses ailes.


– Évidemment qu’elle gueule. Tu attendais quoi de la part d’une harpie ? Elle n’essaie pas d’arrêter de fumer cette semaine, au moins ? Tu sais comment elle est quand elle n’a pas sa dose de tabac.


Nate plongea la main dans la poche de sa veste, et produisit une petite boîte en carton : des patchs de nicotine.


– J’ai la situation en main. Est-ce que tu veux que je t’accompagne voir Ernesto ? Je sais que tu n’aimes pas sortir seule.


Je le fusillai du regard :


– C’est bon, je ne suis pas une dryade, je sais me défendre.


Voilà une raison supplémentaire pour ne pas céder au charme de Nate : ce type persistait à me traiter comme une poupée de porcelaine, ce qui me donnait invariablement envie de lui taper dessus. Et la violence n’a pas sa place dans une relation, qu’elle soit sentimentale ou professionnelle. C’était d’ailleurs ce que j’allais de ce pas expliquer à cette raclure d’Ernesto. À coup de pelle dans les dents, si nécessaire.


Nate leva les mains en signe d’apaisement et recula pour me laisser franchir le seuil du bureau.


Je fermai la porte à double tour avant de traverser la réserve, les salons particuliers et l’arrière-salle. Sièges de velours violet, tentures savamment disposées, lumières tamisées : tout était en ordre pour recevoir nos habitués.


Le Club 66 n’était pas de ces boîtes de nuit où la musique vous assomme à grands coups de décibels. Nous ne recevions aucun DJ. Les touristes ne venaient pas faire la fête chez moi. Non, j’avais créé ce club comme un havre de paix pour créatures surnaturelles. Une oasis de calme au milieu de la ville la plus festive d’Amérique du Nord. Parce que j’étais venue me perdre dans la foule et la fureur de Vegas, mais que j’avais besoin de mon petit coin de calme.


Un fracas de verre brisé m’accueillit dans la salle principale, suivi d’une bordée de jurons.


Derrière le comptoir, Barbie leva les bras au ciel et se tourna vers moi. Ses grandes ailes rouges (elle se teignait les plumes) frôlèrent dangereusement les étagères de verre alignées derrière le bar. Une partie des bouteilles exposées là avaient déjà succombé à la présence de la harpie.


– Je suis désolée, patronne. C’est trop étroit ici. C’est fait pour une dryade, pas pour moi et mes grosses ailes. Et si on mettait Gertrude au bar ?


– La trolle qui ne connaît pas la différence entre un whiskey et un bourbon ? Tu veux couler le club ?


Gertrude était la dernière arrivée dans l’équipe. Une gentille fille décidée à bien faire, mais pas la plus maline de la classe.


Barbie poussa un soupir à fendre l’âme, et désigna le sol à ses pieds. Je m’approchai pour me pencher par-dessus le comptoir. Une demi-douzaine de bouteilles rares gisaient en morceaux sur le tapis antidérapant.


– Rangez les bouteilles dans la réserve, dis-je, et démontez les étagères. Gardez juste les alcools les plus vendus, ceux qui sont dans les placards. Pour ce soir, les clients devront se passer des cocktails exotiques. On remettra tout en place quand Agathe sera de retour.


– Pétez une dent à Ernesto de ma part, vous voulez bien ? fit Barbie.


– Je croyais que tu avais fait vœu de non-violence, intervint Nate.


– Moi, oui, répondit Barbie. Mais pas la patronne tout de même ?


J’assurai la harpie de ma motivation à péter plusieurs des dents d’Ernesto, donnai quelques consignes supplémentaires à Nate, et quittai le Club 66.
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Même s’il m’énervait avec ses airs protecteurs, Nate avait raison sur un point : je n’aimais pas quitter mon domaine.


Je vivais au-dessus du Club, bien à l’abri derrière les murs renforcés, les sceaux magiques et la protection de mon videur. L’avantage de vivre sur mon lieu de travail, c’était que j’avais rarement besoin de mettre le nez dehors. L’inconvénient, c’était que j’avais rarement l’occasion d’enfourcher ma moto — une italienne de 1000 cc à l’embrayage capricieux et au rugissement orgasmique. Cette machine était faite pour les grands espaces et les routes ondoyantes, pas pour les rues rectilignes de Las Vegas.


– Un jour, on reprendra la route, toi et moi, murmurai-je en caressant les courbes sensuelles de la machine. Mais pour le moment, on se contente d’un saut de puce.


Le soleil s’était couché, et le froid s’était abattu sur la ville. Sur la côte, les soirées d’avril sont douces, mais en plein désert, les nuits de printemps sont encore fraîches. Bientôt le désert aurait emmagasiné assez de chaleur pour rendre les nuits d’été étouffantes. Je profitai de la fraîcheur tant que je le pouvais.


Ernesto bossait dans les entrailles d’un hôtel du Strip, à quelques minutes du quartier industriel où j’avais implanté le Club 66. 


Le Strip, c’est l’artère principale de Vegas, l’avenue le long de laquelle les casinos modernes se sont installés. Pour des millions de touristes chaque année, Las Vegas se résume à l’aéroport et au Strip. Pour ma part j’évitais l’endroit autant que possible. La foule alcoolisée qui s’y déversait jour et nuit me rendait nerveuse. Encore une raison d’en vouloir à Ernesto. J’ajoutai l’obligation de venir dans ce quartier à la liste des choses à lui faire payer. Son ardoise s’allongeait.


Une barrière de police m’empêcha de rejoindre le Strip. Je supposai qu’un des plus gros casinos avait monté un nouveau spectacle pour attirer les touristes, et je me fendis d’un détour de quelques minutes dans les ruelles exceptionnellement encombrées, avant de me garer à destination. 


Les hôtels-casinos offrent à leurs clients le visage coloré d’un parc d’attractions pour adultes : musique et lumières fortes, moquettes luxueuses, promesses de richesse — ou à défaut de distraction. Pour leurs employés, l’envers du décor se résume à un labyrinthe de couloirs sans fenêtres, sous la lumière crue des néons. Ernesto passait ses journées à pousser des chariots de linge sale dans ce dédale, et ses nuits à frapper des femmes innocentes, histoire de se sentir puissant. Il ignorait tout du surnaturel, et n’avait jamais compris qu’Agathe était une dryade. Il avait simplement remarqué que, malgré sa nature timide, la jeune femme supportait les coups mieux que quiconque. Avec Agathe, Ernesto pouvait se défouler, s’en donner à cœur joie, sans risque de se trouver avec un cadavre sur les bras. Jusqu’à aujourd’hui. Mais même les dryades ont leurs limites. Et si ce connard était allé trop loin ? Je trépignais en attendant, planquée dans un coin sombre du parking, qu’un employé ouvre la porte de service de l’hôtel. Le casino ne possédait peut-être pas les enchantements protecteurs du Club 66, mais leur système de sécurité était si avancé qu’il ressemblait à de la magie. Heureusement pour moi, je maîtrisais justement le petit bout de magie adapté à la situation…


La porte de service s’ouvrit, et une femme sortit. Petite et rondouillette, elle devait avoir une cinquantaine d’années. J’observai ses vêtements de molleton pastel et ses traits hispaniques, alors qu’elle passait à quelques mètres de ma cachette. La femme déverrouilla la portière de sa voiture, embarqua, et quitta le parking.


Je fermai les yeux pour me représenter l’inconnue, et murmurai l’incantation. Les premiers picotements naquirent à l’extrémité de mes doigts. Je les encourageai à se répandre sur mes mains, mes avant-bras et mes bras, à se lancer à l’assaut du reste de ma personne. Quand l’ensemble de ma peau, du bout de mes orteils au sommet de mon crâne, fut parcouru de fourmillements, je sus que j’étais prête.


De mon point de vue, rien n’avait changé : j’étais toujours une jeune femme blanche, aux cheveux châtains lâchés sur une veste de cuir noir. 


Pour le reste du monde, j’étais désormais la femme hispanique en jogging rose pâle. Je l’espérai, du moins.


Les créatures surnaturelles se servent de ce genre de « charme » pour passer inaperçues dans le monde des mortels. C’est une technique de base pour celles qui ne ressemblent pas à des humains — les harpies, les trolls, les gargouilles… Mais pour moi, simple humaine sans une dose de magie dans le sang, c’était le fruit d’un long et difficile apprentissage. Je n’étais toujours pas certaine d’être au point.


La porte de service s’ouvrit à nouveau, cette fois pour livrer passage à une jeune femme noire, assez grande et mince pour être top model. Je m’élançai vers elle, la main tendue pour retenir la porte.


– Eh bien, Rosita, dit la jeune femme, tu as encore oublié tes clés ?


Je lui adressai un sourire contrit pour toute réponse : je n’avais pas entendu la voix de Rosita, et de toute façon j’étais une piètre imitatrice.


La jeune femme éclata d’un rire bon enfant et me tint la porte sans poser plus de questions, avant de s’éloigner vers son propre véhicule.


Je laissai le battant se refermer derrière moi et le charme se dissiper. C’était la seule technique magique que j’étais capable de réaliser, et je n’étais jamais parvenue à maintenir l’illusion plus de quelques minutes à la suite. Ça restait tout de même bien pratique. 


Ce n’était pas la première fois que je venais parler à Ernesto sur son lieu de travail. J’avais une bonne idée de l’endroit où je pouvais le trouver. Je me dirigeai vers la buanderie, l’énorme service où les draps et serviettes sales étaient centralisés avant d’être chargés dans les camions d’une société de blanchisserie. Sans surprise, je trouvai Ernesto dans un recoin du quai de chargement, une cigarette aux lèvres, en compagnie d’un autre employé. Une liasse de billets changea de mains, et l’autre employé s’éloigna à pas chaloupés.


– Il paraît que le casino possède plus de mille caméras de sécurité, annonçai-je. Et malgré ça ils n’ont toujours pas remarqué ton business de paris illégaux ?


Ernesto sursauta en entendant ma voix. Puis il me reconnut et pâlit :


– J’ai déjà dit à votre gorille que je n’ai pas vu Agathe ! Je ne sais pas où elle est !


Il fit deux pas en arrière, jusqu’à ce que le mur l’arrête. Je vins me planter devant lui :


– Je sais ce que tu as dit. Ce qui m’intéresse, c’est ce que tu as fait.


– J’ai rien fait, bredouilla-t-il. Rien !


– Ne raconte pas n’importe quoi. Tu sais aussi bien que moi que tu es incapable de te tenir à carreau. Tu as besoin de frapper quelqu’un pour te sentir un homme, et comme tu as la force d’une crevette et le courage d’une courge, tu t’en prends à de gentilles filles comme Agathe.


Il agita les mains devant lui comme pour chasser mes accusations. J’attrapai ses doigts au passage, leur appliquai une torsion contre nature, et retournai Ernesto comme une crêpe pour lui coller le nez au mur. Il se mit à chouiner.


– Tu sais ce que je t’avais promis, dis-je, si je devais revenir te voir. Tu te souviens ? Dis-moi.


– De me casser tous les os et de m’abandonner la nuit dans le désert, souffla-t-il entre deux sanglots. Mais vous n’avez pas le droit.


– Tu sais ce qu’on dit : mieux vaut demander pardon que permission. Et puis une fois que les coyotes en auront fini avec ton corps, il ne restera rien pour mener la police jusqu’à moi. C’est leur boulot, aux coyotes, de nous débarrasser des charognes.


– Je… Je vais appeler à l’aide !


– Vas-y. Mais n’oublie pas que je t’attends à la sortie. Je sais quelle voiture tu conduis. Je sais dans quel taudis tu habites. Et je connais les noms de tes copains, parieurs, dealers et autres vermines. Il serait tellement plus simple de me dire ce que tu as fait à notre Agathe.


Des bruits de pas résonnèrent dans un couloir proche.


– Ernesto devrait être par là, annonça une voix féminine.


La porte par laquelle j’étais passée s’ouvrit sur quatre nouveaux venus. Je n’avais pas attendu qu’ils prennent pied sur le quai de chargement pour lâcher Ernesto et reculer dans un coin d’ombre.


Je fis à nouveau appel à la magie pour modifier mon apparence. Cette fois, je me concentrai sur le gris du béton pour me fondre dans le décor. À quelques mètres de moi, Ernesto se massait la main en tournant la tête de tous côtés. Il devait se demander où j’étais passée, peut-être hésiter à dénoncer ma présence, à demander de l’aide. Mais derrière mon illusion, j’étais tout bonnement invisible.


Une femme vêtue d’un tailleur pantalon chic pointa le doigt vers Ernesto. Au revers de sa veste, un badge doré indiquait son appartenance à la sécurité du casino. L’homme qui l’accompagnait n’avait pas besoin de badge : depuis son crâne rasé jusqu’au Taser à sa ceinture, tout en lui annonçait le gros-bras.


En comparaison, les deux autres nouveaux venus semblaient vêtus comme l’as de pique. L’homme portait un pantalon de costume mal coupé et une chemise défraîchie. Ses cheveux grisonnants étaient un peu trop longs, et mal coiffés. Une vieille cicatrice lui barrait un œil, depuis le sourcil jusque sur la joue.


Sa compagne, elle, portait un tailleur pantalon bon marché, et ses cheveux blonds étaient coupés très court. Elle était petite, mais avançait à grands pas décidés, et ses chaussures plates ne faisaient pas un bruit sur le béton du quai.


Elle sortit un badge de police et le fourra sous le nez d’Ernesto.


– Ernesto Guérida ? Je suis le détective King, de la police de Las Vegas, et voici mon collègue, le détective Dale.


Ernesto écarquilla les yeux :


– C’est pas moi !


– Vous savez quelle affaire nous amène ? fit la détective blonde — King.


– Absolument pas, répondit Ernesto. Mais je suis sûr que je suis pas coupable. Je suis un honnête citoyen.


Le gros bras du Casino, celui avec son Taser à la ceinture, ricana à cette déclaration. Sa cheffe souleva un sourcil dubitatif. Ernesto rentra la tête dans les épaules :


– Écoutez, je veux pas d’embrouille. Je sais pas ce qu’on vous a raconté, mais ce sont des calomnies…


Le détective aux cheveux gris — Dale — ne semblait pas intéressé par les dénégations d’Ernesto. Mains enfoncées dans les poches de son pantalon, il renifla et balaya la pièce d’un regard circulaire. Ses yeux se braquèrent pile à l’endroit où je me tenais, et la trouille m’envoya une décharge d’adrénaline dans le sang. J’aurais pu jurer que le flic me voyait, et qu’il me souriait.


Pourtant la magie fourmillait toujours sur chaque centimètre carré de ma peau, et mon illusion tenait bon. Non, décidai-je, le détective devait se marrer à cause du flot d’explications foireuses que déversait Ernesto, lequel était en train de s’incriminer dans la vente de drogue, le recel et au moins deux affaires de paris illégaux. Si Ernesto continuait sur sa lancée, les deux flics allaient l’embarquer avant que j’aie eu le temps de lui faire révéler ce qu’il avait fait à Agathe.


Avec un claquement de langue impatient, la détective finit par lui couper la parole :


–  Quand avez-vous vu Agathe Argyris pour la dernière fois ?


Je retins mon souffle.
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– Le corps d’Agathe Argyris vient d’être retrouvé dans la fontaine d’un casino voisin, annonça la détective. 


Ces mots concrétisèrent mes pires craintes concernant Agathe, et je sentis mon cœur se ratatiner dans ma poitrine.


Sa nature de dryade en faisait une proie de choix : un peu trop timorée, trop passive, elle n’était pas faite pour vivre parmi les humains. Mais Agathe était tellement plus qu’une victime. Enjouée, optimiste, elle possédait une incroyable capacité à s’enthousiasmer pour de nouveaux projets. Quand je l’avais embauchée au club, elle savait à peine tirer une bière. Elle s’était plongée dans les ouvrages de mixologie, avait pris sur elle de suivre des cours sur son temps libre, et s’était révélée une artiste du cocktail. Elle était née pour vivre avec les autres divinités des arbres, quelque part au cœur d’une forêt. Elle avait pourtant trouvé le moyen de s’épanouir derrière un bar au milieu du désert. Si seulement sa route n’avait pas croisé celle de ce porc d’Ernesto…


Les policiers étaient visiblement du même avis, et la détective blonde pointait un index menaçant sous le nez du coupable : 


– Ça te fait marrer, de tuer ta petite amie et de jeter son cadavre devant un casino concurrent ?


L’interpelé balbutiait des dénégations à peine compréhensibles. De là où j’étais, je voyais la sueur perler sur son front, et je sentais l’odeur âcre de sa peur. 


Eh oui, ignoble connard, la Justice t’a enfin rattrapé. 


Si seulement ces flics avaient pu l’arrêter à temps pour sauver Agathe.


La détective blonde menottait Ernesto et lui récitait la liste de ses droits. À côté d’elle, l’autre flic avait l’air de s’ennuyer. Son regard était braqué sur mon coin d’ombre, et encore une fois j’eus l’impression qu’il me voyait. Pourtant il ne fit aucune allusion à ma présence. Cette fois il ne souriait plus. Il ne semblait pas non plus satisfait de l’arrestation en cours. On aurait dit qu’il effectuait une corvée, et qu’il réfléchissait à une question bien plus importante qu’Ernesto. Plus importante que la mort d’Agathe…


La colère monta à nouveau en moi. Je me forçai à rester immobile. J’avais toutes les peines du monde à maintenir l’illusion qui me dissimulait tout en me retenant de sauter sur Ernesto pour lui faire la peau. Mais les deux policiers étaient escortés par les deux membres du service de sécurité du casino, et je n’étais pas de taille à les affronter tous les quatre. Sans compter Ernesto, qui n’était peut-être pas bien baraqué, mais qui n’allait pas me suivre de gaieté de cœur. Les flics l’emmenaient vers la prison. Le sort que je lui réservais était bien moins enviable. Et il le savait.


Je les regardai s’éloigner tous les cinq, maudissant Ernesto, la police, et mon inaction qui avait laissé une raclure assassiner une jeune femme innocente. 


J’avais échoué à protéger Agathe. Je ne pouvais plus que la venger. Avec son meurtrier sous la garde de la police, les choses se compliquaient encore. Peu m’importait : la vengeance est, paraît-il, un plat qui se mange froid.
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Le temps que je retourne au club, la mort d’Agathe faisait la une de tous les sites d’informations locales, occupait l’antenne de toutes les radios du coin, et tournait en boucle sur toutes les chaînes de TV de la ville. Mais son identité n’avait pas encore été rendue publique.


La soirée ne faisait que commencer, et nous n’avions que peu de clients. Deux habitués, accoudés au bar, m’interpellèrent :


– Tu as vu les infos ? dit le premier. Il y a vraiment des dingues dans cette ville.


Il s’appelait Max. C’était un type sympa, un motard du week-end qui gérait une société de transport la semaine. C’était aussi un métamorphe — un coyote, comme le révélait son parfum typique d’herbe fraîche.


À côté de lui, la fille en blouson Harley faisait partie de la même meute. Jenny, si ma mémoire était bonne.


– Agathe n’est pas là aujourd’hui ? fit Jenny. Je croyais qu’elle était de service ce soir.


Max plongea dans son verre de bière pour dissimuler un sourire narquois. J’imaginai qu’il devait y avoir une histoire entre lui, cette fille et Agathe. Mais c’était le cadet de mes soucis.


On m’avait tué mon Agathe.


– Je suis désolée, mais nous allons devoir fermer, dis-je. Finissez vos verres, ce soir c’est la maison qui invite.


– Un problème ? fit Max.


Je l’ignorai et entamai le tour des tables pour répéter ma consigne.


Le club se vida en moins de cinq minutes.


Puis je réunis mon équipe. 


Il y avait là Nate le videur, Barbie coincée derrière le bar, Matteo, notre vampire - cuisinier - vegan, et Gertrude, la serveuse. Tous avaient les yeux fixés sur moi, et je ne savais comment soutenir leurs regards.


Il n’y avait pas de manière aisée de leur annoncer la nouvelle :


– La police a retrouvé le corps d’Agathe, dis-je. C’est elle, dans la fontaine sur le Strip. Ils ont arrêté Ernesto.


Tout le monde parla en même temps, et je levai les mains pour faire barrage à leurs questions :


– Je n’en sais pas plus. Je suis désolée. Barbie, tu peux nous servir un verre ? Je crois qu’on en a besoin.


Elle prit la première bouteille qui lui tomba sous la main — la vodka — et nous servit d’une main tremblante.


Nate, plus sombre que jamais, se perdit dans la contemplation de son verre, sans en boire une goutte. Barbie était si choquée qu’elle ne jurait même pas. Exceptionnellement, je l’autorisai à fumer dans le club. Matteo était encore plus pâle que d’habitude et avait dû s’asseoir. Ses convictions philosophiques l’empêchaient de se nourrir comme sa nature le réclamait, et il semblait toujours au bord du malaise. Ce soir je me demandais s’il n’allait pas réellement tourner de l’œil. À côté de lui, Gertrude sanglotait comme seuls les trolls savent le faire. Ses larmes se cristallisaient en ruisselant sur sa peau de pierre, et touchaient le sol dans un tintement de clochettes.


Nous buvions verre sur verre alors que la TV accrochée au-dessus du bar babillait sur la mort d’Agathe. Mais l’alcool ne parvenait pas à adoucir le coup : les yeux étaient rouges, les nez humides, les mines défaites. 


À l’écran, une présentatrice ressassait les faits avec un enthousiasme indécent. Agathe avait été brutalement assassinée, son corps disposé dans une barque de bois, sur le plan d’eau d’un célèbre casino du Strip. Puis la barque avait été enflammée, dans une parodie de funérailles viking. L’histoire avait tout pour passionner les foules, et les journalistes ne boudaient pas leur plaisir.


On ne savait pas encore quand — ni où — Agathe était morte. Mais des dizaines de témoins avaient vu un inconnu déguisé en Viking décharger une embarcation de bois d’une remorque, la mettre à l’eau, et y mettre le feu. Les touristes avaient cru à une mise en scène. Après tout, le casino était connu pour ses spectacles aquatiques, donnés tous les jours et gratuitement dans l’immense bassin artificiel. Le temps que les vrais employés du casino viennent voir de quoi il retournait, le pseudo-Viking s’était fait la malle, et le corps d’Agathe était aux trois quarts consumé par le feu.


« Les papiers d’identité de la victime ont été retrouvés dans son sac à main, au bord du bassin », répétaient les journalistes, avant de se perdre en conjectures sur la symbolique de ces funérailles venues d’un autre âge.


Je reposai mon verre un peu trop fort sur le bar et partis sans me retourner. J’avais envie de frapper quelqu’un, mais la cible de ma colère n’était pas là. Je ne voulais rien dire ni faire qui aurait pu blesser encore plus mes employés. Je me dirigeai donc vers mon appartement.


J’ai installé le Club 66 dans un vieux hangar. De l’extérieur, rien n’a changé : aucune enseigne ne surplombe la porte métallique, et je n’ai pas fait peindre les murs de parpaings bruts. Mais à l’intérieur, c’est une autre histoire.


Les hangars n’ont pas de sous-sol, et j’ai dû en faire creuser un pour accueillir le Club. Sans fenêtre, doté d’une seule entrée et d’une unique sortie de secours, il était conçu comme un bunker.


Le rez-de-chaussée était presque vide : une antichambre où Nate officiait afin de filtrer les clients, une volée de marches s’enfonçant dans le sol vers le club proprement dit, et plusieurs centaines de mètres carrés qui ne servaient qu’à réceptionner les livraisons de mes fournisseurs, et à garer ma moto. Un escalier métallique menait au premier étage, où il butait contre une porte blindée. Seule l’empreinte de ma main déverrouillait la porte, qui ouvrait sur mon sanctuaire.


Le loft tirait profit de l’architecture d’origine du hangar. J’en avais conservé les poutres métalliques et le volume décadent. Mais j’avais remplacé la tôle du toit par de larges verrières qui offraient une vue imprenable sur la ville et le désert, et aménagé des « zones de vie » séparées par des cloisons coulissantes. La Guilde des Sorciers m’avait « offert » un sort d’isolation thermique pour tenir en respect les ardeurs du soleil. Au vu de ce que m’avait coûté leurs services de protection, le cadeau revenait cher. Mais il était efficace. 


La chambre, la salle de bain et la cuisine étaient généralement ouvertes, les cloisons repoussées au maximum. Je vivais seule et n’avais pas besoin de me dissimuler aux regards. Et puis j’aimais embrasser tout l’espace d’un seul coup d’œil.


J’ignorai le lit extra large qui trônait dans la chambre, le réfrigérateur de luxe et sa réserve de crème glacée, et me dirigeai vers le sac de frappe qui pendait à une poutre, au milieu du loft. J’avais besoin de me défouler, et seules deux alternatives pouvaient satisfaire ce besoin : faire la peau au meurtrier d’Agathe, ou frapper dans un sac jusqu’à ce que l’épuisement ait raison de moi. 


Ernesto étant dans les locaux de la police, le sac allait devoir prendre sa place.


Droite, droite, genou, crochet, droite… J’enchaînais les coups depuis assez longtemps pour être couverte de sueur, et ne plus sentir mes poings. Mon cœur battait au fond de ma gorge, mais mes tripes n’étaient pas satisfaites, et je frappai encore.


Je m’arrêtai alors que l’aube se levait sur Vegas. Sous les bandages, mes mains étaient en sang, et j’étais trop épuisée pour me soigner ou me doucher. Je me laissai tomber tout habillée sur le lit, certaine de m’endormir dès que ma tête toucherait l’oreiller. Je faisais erreur. Mon corps était exténué, mais mon cerveau, lui, bouillonnait encore de rage. Il me donnait à voir les images de la parodie de funérailles d’Agathe, que les touristes avaient filmées et que les chaînes de TV avaient retransmises ad nauseam. Il me fournissait aussi d’intéressantes suggestions de sévices à faire subir à Ernesto, dès que je lui mettrai la main dessus.


Je finis par me résoudre à ne pas m’endormir, et me traînai jusqu’à la salle de bains pour une longue douche brûlante. J’enfilai des vêtements propres à gestes malhabiles, car mes doigts avaient commencé à enfler et des croûtes tentaient de se former là où ma peau avait cédé. Puis je retournai dans ma chambre.


Derrière mon lit, j’avais installé une vitrine, dans laquelle trônait un seul et unique objet : une épée. Comme toujours quand j’étais nerveuse, j’ouvris la vitrine et en sortis l’épée.


C’était une arme ancienne et sans fioritures. À peine aussi longue que mon bras, sa lame avait la forme d’une feuille. Aucun joyau n’ornait son pommeau rond. J’ignorais quel artisan l’avait forgée, et quel guerrier l’avait maniée. Mais depuis que j’avais posé les yeux sur cette arme pour la première fois, j’en étais tombée amoureuse. C’était peut-être l’équilibre de ses formes, ou la plénitude de ses lignes, mais le fait de la tenir me calmait immédiatement. Son métal lourd était froid, et ce contact apaisa mes doigts meurtris. Je m’assis en tailleur sur mon lit, posai l’épée sur mes genoux, et laissai mes mains courir à sa surface, comme sur les cordes d’un instrument.


L’épée était le seul objet que j’avais conservé de ma vie précédente. J’avais quitté mon ex — un sale type qui me maltraitait depuis trop longtemps — en emportant une bonne partie de sa collection d’antiquités. J’avais tout revendu pour financer mon changement d’identité et ma cavale. Tout, sauf l’épée. Son contact me rassurait — pas parce que c’était une arme, plus comme un… doudou. Un doudou ancien, toujours tranchant malgré son grand âge. Les premiers mois, je la gardais avec moi pour dormir. Je ne m’étais jamais coupée, mais l’épée avait déchiqueté trop de draps, percé trop d’oreillers, éventré trop de matelas. Je m’étais résolue à la mettre sous vitrine, à la tête de mon lit.


Comme toujours, la présence rassurante de l’arme opéra sa magie mystérieuse : mes nerfs se calmèrent, mes idées s’éclaircirent, et même mes mains semblaient me faire moins souffrir. J’y voyais plus clair, et ma résolution en sortit renforcée.


Je m’étais promis — non, juré — de ne plus jamais accepter une telle situation. De ne plus jamais laisser un homme me maltraiter. Et j’avais laissé Agathe dans cette position même.


Je l’avais laissée tomber. Je savais qu’une partie de ma colère était en fait dirigée contre moi. Mais si mes regrets devaient nuire à quelqu’un, autant qu’ils nuisent à Ernesto.


Ernesto avait utilisé Agathe comme un jouet, un défouloir, et il avait fini par la tuer. Pour ces crimes, il méritait une mort lente et cruelle. En théorie, l’État du Nevada pouvait exécuter un meurtrier. En pratique, je ne me fiais pas à une bureaucratie anonyme pour faire le boulot. Sans compter que la mise en scène macabre sur le Strip avait probablement comme but de faire passer Ernesto pour fou. Je me demandai où il avait bien pu aller chercher une idée pareille, et décidai de lui poser la question dès que je lui mettrai la main dessus. Car s’il était pour le moment sous la protection de la police, tôt ou tard il serait vulnérable. Et à cet instant, je serai là pour saisir ma chance.
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Je replaçai l’épée dans sa vitrine avec un pincement au cœur. J’aurais aimé l’emporter avec moi. Mais même dans une ville aussi folle que Vegas, on ne se balade pas en plein jour avec ce genre d’arme. Pas si on veut passer inaperçue. Pas si on a décidé de planquer près du commissariat central pour les heures et les jours à venir.


Je me contentai donc d’enfiler mon holster de poitrine et d’y glisser mon pistolet. J’avais obtenu un permis m’autorisant à transporter l’arme dissimulée sur ma personne. Ce bout de papier m’avait coûté une fortune — je n’avais graissé aucune patte, mais j’avais dû établir une fausse identité en béton armé avant de déposer mes demandes de port d’arme et de licence pour le Club.


Au début j’avais pesté. Je n’étais pas une criminelle. La victime, c’était moi. Si j’étais en cavale, si j’avais abandonné ma ville, ma famille et mon nom ce n’était pas pour fuir la police, mais pour fuir mon ex. C’était lui le dangereux psychopathe. Mais quand on est aussi riche que Callum Carver, on a tous les droits. Et c’était à moi de me cacher derrière un faux nom, dans une nouvelle ville. Et de payer pour de faux papiers. 


Ceci dit, je ne regrettais pas mon investissement. Le club était devenu mon refuge, et quand je devais le quitter je me sentais plus en sécurité avec le pistolet bien au chaud sous ma veste.


Le jour s’était levé. Sans ses néons, Vegas perdait son éclat.


Je descendis l’escalier. Ma moto m’attendait bien sagement en contrebas. Elle n’était pas seule.


– Qu’est-ce que tu fous là ? dis-je en reconnaissant la silhouette de Nate.


Il était assis sur ma moto comme si elle lui appartenait, et ça me hérissa le poil.


Mon hangar.


Ma moto.


– Je t’attendais, fit Nate. Je savais que tu allais faire une connerie.


– Les conneries que je fais ne te concernent en rien.


– On bosse ensemble…


– Je suis ta patronne, coupai-je. Nuance. Je décide, tu exécutes. Et là, tu vas commencer par lever ton derrière de plantigrade de ma selle.


Non seulement il ne bougea pas une fesse, mais il secoua lentement la tête :


– Je dois t’empêcher de commettre l’irréparable.


– Non mais tu t’entends parler ? « L’irréparable » a déjà été « commis », par cette raclure d’Ernesto. Je vais me contenter de « réparer » une erreur. Si je lui avais fait la peau avant, Agathe serait toujours parmi nous.


– Mais pas toi. Tu serais en prison à l’heure actuelle. Ou en cavale.


– On vit très bien en cavale. On voit du pays. Maintenant bouge ton cul.


– Ernesto n’a pas tué Agathe. Il a un alibi.


– Ernesto ment comme il respire. Depuis quand tu prends son parti ? 


– Si son alibi n’était pas solide, la police ne l’aurait pas relâché.


Mon sang se précipita dans mon crâne, et un sifflement strident m’empêcha d’entendre la phrase suivante.


« Relâché ? » Les flics avaient remis Ernesto en liberté ? Et je perdais mon temps à négocier avec mon ours de videur au lieu d’aller venger Agathe ?


D’elle-même, ma main trouva la crosse de mon pistolet sous ma veste.


– Pourquoi tu le protèges ? dis-je. C’est un truc de mecs ? Solidarité masculine ou une connerie du genre ?


Le choc sur le visage de Nate semblait sincère. Mais les gens mentent, et les hommes se serrent les coudes.


Un grondement sourd, à la limite de l’audible, s’éleva de la gorge de Nate.


– Tu ne comprends pas que c’est toi que je veux protéger ? dit-il.


– Tu penses que je suis incapable de m’occuper d’Ernesto ? Agathe n’a pas su se défendre, mais elle n’avait pas ça.


Je dégainai mon pistolet. Le mouvement rouvrit les blessures de mes doigts, et Nate écarquilla les yeux.


– Qu’est-il arrivé à tes mains ?


– Rien, en comparaison à ce que je vais faire à ce porc.


J’avais pris le temps d’apprendre à me servir de cette arme, suivi les cours au stand de tir, et passé de longues heures à m’entraîner dans le désert. Je touchais une cannette à cent mètres. Dégommer deux rotules à trois pas de distance n’était pas compliqué. Après quoi j’allais exploser chaque articulation de ce fils de banshee et le regarder se vider de son sang sous le soleil du désert.


Nate secoua une nouvelle fois la tête, avec l’expression d’un père profondément déçu par son enfant :


– Si tu assassines Ernesto, tu ne seras plus jamais la même. Prendre une vie, ça te poursuit pour le reste de tes jours. Crois-moi quand je te dis que ce n’est pas la solution.


– Non, toi, crois-moi quand je te dis que si tu ne lèves pas ton cul de cette selle dans les trois secondes, tu vas te prendre une balle dans l’épaule. Et n’espère pas que ça te dispensera de bosser ce soir : je sais que les métamorphes guérissent à toute vitesse.


Avec un soupir de martyre, il se leva. Libérée du poids de Nate, ma moto remonta de dix bons centimètres. Mon cœur se serra en pensant au calvaire que venaient d’endurer ses pauvres amortisseurs.


– Si je ne suis pas rentrée ce soir, ouvre le club comme d’habitude. Mets Barbie au bar. Musique en sourdine et brassards noirs pour tous les employés. Et préviens les clients : la recette de cette nuit sera reversée à une association d’aide aux femmes battues. Cette journée est dédiée à la mémoire d’Agathe.


J’allais commencer par lui dédier une jolie vengeance de derrière les fagots. Ça ne nous ramènerait pas notre dryade, mais ça me défoulerait — peut-être.
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Ernesto vivait en périphérie de Vegas, dans une maison sans charme au milieu d’une rue délaissée par les divinités de l’urbanisme et du jardinage. Derrière un grillage rapiécé, deux mètres carrés de mauvaises herbes brûlées par le soleil séparaient le trottoir de la porte de la maison. Des rubans jaunes ornaient la porte. Pas besoin d’approcher pour deviner qu’ils portaient les mots « police, ne pas franchir ».


Je stoppai ma moto de l’autre côté de la rue pour observer la construction. Un seul niveau, des murs de bois pelé sous un toit de tôle. Un vieux climatiseur qui dépassait comme une dent sale sous une fenêtre aux rideaux jaunis. Ernesto était un esthète.


La clim était silencieuse, le rideau immobile. Personne à la maison.


Je redémarrai et tournai au premier coin de rue. Quelques mètres plus loin, je garai ma moto. Personne en vue. Les habitants du coin étaient partis travailler, et ceux qui n’avaient pas de job devaient encore dormir. Parfait.


N’avoir que l’illusion comme seul pouvoir magique avait développé mon sens de l’observation, et je n’eus aucun mal à me représenter l’image d’un livreur. Plus exactement celle du vieux monsieur en uniforme UPS qui déposait les colis adressés au Club.


Je me dirigeai vers chez Ernesto d’un pas plus rapide que celui de mon vieux livreur, simplement parce que je n’avais que quelques minutes devant moi avant que l’illusion ne se dissipe.


Le portail s’ouvrit avec un grincement de protestation, et je frappai à la porte de la maison. Elle résonna d’un bruit métallique.


Aucune réponse.


Je m’approchai de la fenêtre pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Elle était munie de barreaux, et le rideau jauni ne me laissait rien voir. Je frappai à nouveau, plus fort et toujours sans résultat. Mon cœur se serra : évidemment qu’il n’y avait personne. Dès que la police l’avait relâché, Ernesto avait mis les voiles. Il devait déjà être à mi-chemin de la frontière mexicaine.


Je repartis vers ma moto, toujours sous couvert de mon illusion, au cas où un voisin curieux m’observerait. Mais je pensais déjà à la prochaine étape.


Le meilleur moyen de retrouver Ernesto, c’était un sort de localisation. Pour ça il me fallait : 


1) un sorcier ; 


2) un joli paquet de billets pour payer le sorcier ; et 


3) un objet appartenant à Ernesto.


Ma concentration vacilla, et je sentis l’illusion s’effondrer. Aucune importance.


Je repartis vers la maison d’Ernesto au pas de course, ouvris le portail à la volée et me jetai contre la porte.


Je m’explosai l’épaule et titubai en arrière. La porte, elle, ne broncha pas.


Je contournai la maison, à la recherche d’un autre point d’entrée. Toutes les fenêtres étaient équipées de barreaux, et il n’y avait pas d’autre porte.


Maudissant Ernesto et sa paranoïa de dealer à la petite semaine, je retournai devant l’entrée.


Le battant était visiblement doublé de métal, et mon épaule n’était pas à la hauteur.


Un coup d’œil circulaire me confirma que j’étais seule. Je sortis mon arme, et la pointai sur la serrure.


Est-ce qu’une balle pouvait rebondir sur une porte en métal ? Avec quelle force ? Suivant quelle trajectoire ?


Je n’avais pas appris à faire feu sur les serrures. Je n’avais aucune envie de me prendre une de mes balles dans le genou, ou pire.


J’imaginai déjà la tête de Nate s’il me voyait revenir bredouille et blessée à cause de ma propre bêtise. Mais la dernière phrase que je lui avais dite me revint en tête : « Cette journée est dédiée à la mémoire d’Agathe. »


Ce n’était pas le moment de flancher.


Je carrai les épaules, raffermi ma prise sur la crosse, et visait la serrure.


Un objet dur se logea contre mes vertèbres, et une voix tout aussi inflexible déclara :


– Police, lâchez votre arme.


J’obéis, et mon pistolet heurta le sol.


– Mains sur la tête, ordonna la flic.


Je n’avais pas besoin de me retourner pour reconnaître sa voix. C’était la blonde qui avait arrêté Ernesto. Celle qui l’avait laissé repartir, aussi.


Le canon de son arme quitta mon dos.


– Retournez-vous, ordonna-t-elle.


Elle se tenait plusieurs pas en retrait, son arme braquée vers ma poitrine, et mon pistolet dans l’autre main, pointé vers le sol.


– Qui êtes-vous ? dit-elle. Que faites-vous ici ?


L’idée de mentir me traversa l’esprit. Je pouvais lui balancer n’importe lequel des alias que j’avais utilisés puis abandonnés avant de m’installer à Vegas. Mais elle avait mon arme. Il lui serait facile de retrouver le permis qui allait avec.


– Erica St Gilles, dis-je.


– L’employeur d’Agathe Argyris. Et vous attaquez souvent les portes au .45, Erica ?


– J’avais besoin d’entrer.


– Je vois ça. Vous êtes une amie d’Ernesto ?


Le flash de colère dû se lire sur mon visage, car elle reprit aussitôt :


– Apparemment pas. Une cliente, alors ? Ou son dealer ? Ernesto est parti sans vous payer ce qu’il vous doit ?


– Ernesto a massacré ma barmaid, et vous l’avez laissé filer.


Cette fois la colère passa sur le visage de la flic.


– Pas ma décision, dit-elle. Et ce n’est pas ici que vous le trouverez.


– J’ai remarqué. Dans ce cas, qu’est-ce que vous foutez là ?


Je crus qu’elle allait m’envoyer paître, mais elle se ravisa.


– J’avais besoin de réfléchir, dit-elle avec un haussement d’épaules.


Elle rengaina son arme :


– Vous avez un permis ?


– Dans ma veste. Je peux baisser les bras maintenant ?


– Doucement.


Avec une lenteur frustrante, je produisis le permis en question. Elle le lut attentivement avant de me le rendre, puis de me tendre mon arme :


– Je garde le chargeur pour le moment. Suivez-moi.
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La flic me guida jusqu’à une voiture garée plus haut dans la rue. Le véhicule était dans un tel état de délabrement que je l’avais prise pour une épave quand j’étais passée devant à moto. Mais l’intérieur était propre. Elle m’ouvrit la portière côté passager et s’installa derrière le volant. Mais elle ne mit pas le contact.


– Je suis le détective King, dit-elle.


Bien sûr, elle ne pouvait pas savoir que je l’avais entendue la veille, quand elle s’était présentée à Ernesto avant de lui passer les menottes.


– J’aimerais dire que je suis enchantée, fis-je, mais je ne suis pas dans les meilleures dispositions.


King hocha la tête. Son regard était fixé sur la maison d’Ernesto, plusieurs dizaines de mètres plus loin.


– Pourquoi pensez-vous qu’Ernesto a tué Agathe ? demanda-t-elle.


– Il la frappait. Elle l’avait quitté — plusieurs fois. Mais il arrivait toujours à la convaincre de revenir. « Je suis désolé, j’ai changé », ce genre de salades. Elle replongeait à chaque fois. On savait tous que ce n’était qu’une question de temps.


– Et vous n’avez rien fait ?


– J’ai promis à cette enflure que s’il la touchait encore, je lui ferais sauter les rotules. Apparemment il ne m’a pas crue.


– Apparemment, dit-elle. Sauf qu’il y a cette histoire d’alibi.


– Ernesto ment comme il respire.


– Évidemment. Mais il travaille dans un casino, et les caméras, elles, ne mentent pas. Au moment où le corps d’Agathe était transporté sur le Strip, Ernesto était sur son lieu de travail.


– Et au moment du meurtre ? Vous savez quand Agathe est morte ?


– Le légiste nous a donné une fenêtre de quatre heures. Pendant ce temps-là, Ernesto était au champ de courses, puis dans un club de strip-tease. Les deux établissements nous ont communiqué les vidéosurveillances, on y voit clairement Ernesto.


Je ruminai ces informations en silence.


J’ignorais exactement comment un médecin établissait l’heure d’un décès, mais j’avais dans l’idée que les méthodes en question n’étaient pas adaptées aux dryades. La vérité, c’était que personne ne connaissait l’heure du meurtre d’Agathe, et qu’en conséquence tous les alibis du monde étaient sans valeur.


Mais ça, je pouvais difficilement le dire à la détective.


Je me souvenais de ma vie d’avant — avant de découvrir l’existence des dryades, des métamorphes et de la magie. Si quelqu’un avait tenté de m’expliquer la vérité, m’avait soutenu que les légendes étaient vraies, que les monstres existaient et menaient leur vie dans l’ombre des humains, jamais je n’y aurais cru.


Et bien sûr, les monstres ne sont pas toujours des créatures magiques.


– Qu’allez-vous faire ? demanda King.


Sa question me tira de mes souvenirs, et il me fallut un instant pour reprendre pied dans le présent.


Je ne pouvais pas lui avouer mes intentions réelles. Que j’allais revenir dès que possible pour entrer chez Ernesto, me procurer un de ses objets personnels, et dépenser une petite fortune pour un sort de localisation. Je me contentais donc de hausser les épaules, et de lui retourner la question.


– Je ne dirige plus cette enquête, dit-elle. Mon chef l’a confiée à son poulain.


– Et donc ? fis-je. Qu’ordonne le poulain ?


Elle pinça les lèvres avant de répondre :


– Il se peut que je n’aie pas pris la nouvelle avec la grâce que l’on attend d’une dame.


– Et ?


– Il se peut aussi qu’on m’ait ordonné de prendre quelques jours de congés.


– Mauvaise perdante, hein ?


Pour la première fois de notre conversation, elle quitta la rue des yeux pour me faire face. La colère brillait dans son regard, mais elle n’était pas dirigée contre moi :


– Vous avez une idée de ce que je vis, dans ce job ? Toujours bosser deux fois plus que les mecs, pour recevoir des miettes de reconnaissance professionnelle. Quand un type l’ouvre, il « fait respecter ses droits », et c’est bon pour sa carrière. Si moi je proteste ? Je suis « hystérique » et on me renvoie en cuisine. Dale est peut-être plus vieux que moi, mais il vient tout juste de débarquer à Vegas. J’ai plus d’ancienneté de service que lui. C’est sa première enquête ici, et c’est à lui que le capitaine confie l’affaire ?


Dale ? C’était le flic grisonnant, celui qui semblait voir au travers de mon illusion… Le savoir à la tête de cette enquête ne me faisait pas plus plaisir qu’à King, mais pour une raison bien différente. Ce type n’était pas net, et je n’avais aucune envie de recroiser son chemin.


De son côté, King leva la main, comme pour couper court à sa propre tirade :


– Mes problèmes ne vous concernent en rien. Et puis vous êtes votre propre boss, vous ne pouvez pas comprendre.


– On parie ? dis-je. Pas plus tard que ce matin, mon videur a encore essayé de m’expliquer la vie, comme si j’étais une sale gamine capricieuse. Il paraît que c’est pour mon bien. J’ai envie de le virer et d’embaucher une fille à sa place. Mais je sais bien qu’une nénette devra casser trois fois plus de gueules avant de pouvoir se faire respecter, et c’est mauvais pour les affaires.


– Il a voulu vous empêcher de venir ici ? dit-elle avec un sourire en coin.


– Possible. Il veut que je laisse la police faire son job.


– Pas con. Et si vous commenciez par me parler d’Agathe ? Comment vous l’avez rencontrée ?


– Une de mes serveuses me l’a présentée. Elles se connaissaient par un groupe de parole, je crois.


– Alcool ?


Je secouai la tête : 


– Agathe avait l’habitude de tomber dans des relations… toxiques. Elle venait d’arriver en ville, elle avait besoin d’un boulot, et j’avais besoin d’une barmaid.


– Que savez-vous de son passé ?


– Presque rien. Je pense qu’elle est venue se perdre au milieu du désert pour échapper à sa famille, mais je n’en suis pas sûre.


– Vous savez d’où elle est originaire ?


– La Grèce ?


– Je ne parle pas de ses racines ancestrales. Dans quelle région a-t-elle grandi ?


– Je ne me souviens plus, mentis-je. Vous voulez que je consulte son contrat de travail ?


– Il sera probablement aussi utile que son permis de conduire, répliqua la flic.


Un faux, supposai-je. La plupart des créatures surnaturelles vieillissent beaucoup moins vite que nous autres humains, et doivent s’inventer de nouvelles identités assez régulièrement. Avec l’avènement de l’informatique et de l’Internet, la création et la vente de fausses identités est devenue une industrie vitale pour la communauté. Mais un dossier complet vaut une fortune, et Agathe était perpétuellement fauchée. Je devinai qu’elle avait acheté un permis au rabais. La police avait dû la percer à jour en moins de trente secondes.


– On ne sait pas qui elle était vraiment, dit King. Vous êtes sûre qu’elle n’a jamais rien dit ? Une remarque en passant ?


Je secouai la tête. Des remarques, Agathe en avait fait. Mais je ne pouvais pas lancer la détective sur la piste d’un clan de dryades. Et puis je savais pertinemment qui était le coupable. Il fallait juste que je le retrouve.


– Elle avait des ennemis ? poursuivit King.


– Ernesto.


– À part lui.


– Pas à ma connaissance. Elle menait une vie tranquille. Elle n’aurait pas fait de mal à une mouche.


C’était bien son problème.


– Votre légiste s’est planté, dis-je. C’est Ernesto qui a tué Agathe.


– Il était au boulot au moment même où un inconnu déguisé en Viking mettait le feu à la dépouille de la victime.


Je fermai les yeux pour repousser l’image que ces mots évoquaient.


– Ernesto a payé un gogo pour réaliser sa mise en scène macabre à une heure où il se savait filmé par les caméras. Même un idiot comme lui a pu penser à ça.


– Est-ce qu’Agathe connaissait quelqu’un à Chicago ?


La mention de mon ancienne ville me fit l’effet d’un coup à l’estomac, et King le vit :


– Erica ? Qu’est-ce qu’il y a ? Si vous connaissez un lien quelconque entre Agathe et…


Je secouai la tête :


– Non, elle n’a jamais parlé de ça. Pourquoi ?


– On a trouvé des éléments communs entre son meurtre et plusieurs autres crimes commis là-bas.


Voilà où Ernesto avait trouvé l’idée de ces funérailles vikings pour brouiller les pistes : il avait copié une série de faits divers.


– Alors si elle a fait référence à Chicago, poursuivit King, ou à la région des Grands Lacs…


– Non, jamais. Comme je vous l’ai dit, elle restait très discrète sur son passé, et je respectais ce choix. On a toutes droit à notre jardin secret.


– Mais parfois il abrite des vipères, grogna King.


Je ne pus réprimer mon frisson : cette phrase n’était que trop juste.


– Une dernière chose, dit King. Vous avez mentionné une serveuse qui connaissait bien Agathe. Vous pouvez me donner ses coordonnées ?


– Je ferais mieux de l’appeler avant ça. Elle est d’un naturel revêche et se méfie de la police.


– Passé trouble ?


– Ex-junkie. Elle a un cœur d’or, mais elle cache bien son jeu.


Je composai le numéro de Barbie sur mon portable, mais ne réussis à contacter que sa messagerie.


– Salut Barb, c’est Erica. Écoute, la police a besoin d’un coup de main à propos d’Agathe, alors mets-toi sur ton 31 et passe voir le détective King au commissariat…


La détective me fourra sa carte de visite sous le nez, et je dictais ses coordonnées à la messagerie.


– Elle doit encore dormir, expliquai-je après avoir raccroché.


– Une barmaid embauchée sous une fausse identité et une serveuse ex-junkie qui se méfie de la police : votre processus de recrutement semble laisser à désirer.


– Agathe était une employée modèle, et Barbie n’a jamais manqué un jour de travail. Je me moque bien de savoir quels problèmes elles ont rencontrés par le passé. Ce qui compte, c’est que j’ai entière confiance en elles.


– Et vous, quel est votre passé ? Vous êtes nouvelle en ville, n’est-ce pas ? Votre club a ouvert il y a quelques mois seulement. Où viviez-vous, avant ça ?


– Californie, dis-je sans hésiter. Sacramento.


– Vous y possédiez un autre club ?


– J’étais serveuse. Et puis ma tante préférée m’a légué sa collection de blagues à tabac.


Le sourcil gauche de King grimpa vers la racine de ses cheveux blonds.


– Des blagues à tabac ?


– Du 19e siècle. Figurez-vous que dans le lot, il y avait celle de Napoléon ! C’est fou ce que les collectionneurs européens sont prêts à débourser pour ce genre de babioles. Je ne m’en serais jamais doutée !


– Moi non plus. Et ça vous a suffi pour venir ici et monter un night-club ?


– J’ai acheté un hangar désaffecté et j’ai limité les dépenses comme j’ai pu mais oui : les blagues à tabac ont transformé ma vie.


Je voyais le doute dans le regard de la flic : elle se demandait si je me payais sa tête. Elle pouvait vérifier à loisir : en créant ma nouvelle identité, je n’avais rien laissé au hasard. Une recherche sur Internet lui livrerait l’enregistrement de la vente par une maison d’enchères réputée, l’expertise de la blague à tabac, et même un article dans la presse de Sacramento avec la photo d’une vieille dame réjouie de poser devant sa collection de 139 blagues à tabac.


– Je peux récupérer le chargeur de mon arme ? dis-je avec un sourire angélique.


King me tendit l’objet :


– Ne vous approchez plus de cette affaire. Si j’apprends que la maison d’Ernesto a été cambriolée, c’est chez vous que je débarquerais en premier.


– Détective, c’est injuste. Regardez ce quartier. Vous n’aurez pas tourné le dos depuis cinq minutes que les clients et les dealers d’Ernesto se précipiteront à la recherche de son fric et de sa drogue. Vous saviez qu’il prenait des paris illégaux sur les matches de boxe ? J’ai mieux à faire que de me mêler à cette racaille.


– C’est bien mon avis, dit-elle. Et n’oubliez pas de m’envoyer cette serveuse. Ernesto n’était peut-être pas le seul petit ami violent dans l’histoire d’Agathe. Plus j’en saurai sur elle, plus tôt je pourrai faire mon boulot.
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Je regagnai mon loft, perdue dans mes pensées.


Devais-je retourner le soir chez Ernesto, au risque de me retrouver nez à nez avec le détective ? Devais-je demander à Nate d’y aller pour moi ? Pouvais-je trouver un objet personnel au casino où travaillait Ernesto, dans son vestiaire ? Quel objet ferait l’affaire ? Je n’en savais pas assez sur les sorts de localisation, et décidai de commencer par me renseigner. Il ne servait à rien de risquer la prison pour se procurer un objet si c’était ensuite pour apprendre qu’il ne convenait pas.


Je décrochai mon téléphone pour appeler la Guilde des Sorciers.


Une voix masculine, jeune, avec un accent britannique à couper au couteau, me répondit. La nouvelle de la mort d’Agathe s’était répandue comme une traînée de poudre dans la communauté surnaturelle, et le sorcier se montra très motivé pour retrouver le coupable.


– Le mieux pour ce genre de sorts, dit-il, c’est un objet qui porte des traces de la cible : brosse à dents ou à cheveux, vêtements sales et même stick de déodorant, s’il a déjà servi.


– Et pour le prix ? dis-je.


Je gardais un souvenir douloureux des émoluments réclamés pour la protection du club. Et dire que je n’allais pas pouvoir les déduire de mes impôts…


– Si c’est pour punir le meurtrier de l’une des nôtres, je vous fais ça à prix coûtant.


– J’ignorais que les dryades et les sorciers étaient en si bons termes.


– Pas spécialement. C’est une question de principe : si nous laissons les humains tuer les surnaturels sans répercussion, nous aurons disparu avant longtemps. Et cette mise en scène était grotesque. Des funérailles vikings ? Sérieusement ? Qui dédie encore ses sacrifices à Odin de nos jours ? Non, très chère amie, ne vous en faites pas : pour cette fois, c’est la maison qui régale. Trouvez-moi le matériau de base, et je me charge du reste.


Je retournai au casino qui avait la mauvaise idée d’employer Ernesto.


Pour la quatrième fois en deux jours, je décidai d’avoir recours à la magie pour dissimuler mon apparence. L’opération était difficile à la base, mais la répéter aussi souvent et après une nuit blanche ne me facilitait pas la tâche.


De nombreux employés terminaient visiblement leur service sur les coups de midi, et je voyais défiler une belle galerie de portraits depuis cinq bonnes minutes quand je jetai mon dévolu sur une petite rousse qui devait avoir à peine l’âge légal pour s’acheter une bière. Elle portait un jean et une veste noire similaire à la mienne, ce qui diminuait d’autant la concentration nécessaire à mon tour de passe-passe. Surtout, un gros casque lui masquait les oreilles et diffusait une musique si forte que j’en entendais les basses à plusieurs mètres de distance. Personne ne s’étonnerait si je ne répondais pas aux questions.


Je laissai la gamine s’éloigner, rassemblai mon énergie, et murmurai l’incantation.


Les fourmillements familiers signalèrent mon succès. Le vertige qui me saisit, lui, n’était pas habituel. J’étais claquée : j’allais devoir faire vite.


Je m’engouffrai dans la porte dès qu’elle s’ouvrit, fis mine de ne pas entendre les protestations du type que je venais de bousculer, et m’éloignai à grands pas vers la buanderie de l’hôtel.


J’ignorais où se situaient les vestiaires du personnel, mais je savais que le département des pompiers du Nevada obligeait les commerces à afficher des plans détaillés un peu partout dans les couloirs. Je les avais maudits quand ils m’avaient forcée à placarder un schéma de mon club tous les dix mètres — une entrée, une sortie de secours, pas de fenêtre : c’est tout de même pas un labyrinthe. Mais à cet instant je les bénis : l’entrée du vestiaire était si discrète que je l’avais déjà dépassée, et sans les pompiers et leur obsession pour les plans, j’aurais pu tourner des heures dans ce dédale de couloirs anonymes. Mais déjà un nouveau problème se posait à moi : les vestiaires n’étaient pas mixtes, et j’avais choisi une apparence féminine.


Plus grave, à cette heure de changement d’équipe l’endroit bruissait d’animation.


Dernière difficulté, j’ignorais quel casier appartenait à Ernesto. J’allais devoir attendre que le vestiaire des hommes se vide, puis examiner toutes les étiquettes des casiers pour trouver le bon.


Un nouveau vertige me rappela à quel point le temps pressait : je n’allais pas pouvoir maintenir cette illusion plus de deux minutes, trois à tout casser…


Je poussai la porte du vestiaire et avançai d’un pas décidé. Quelques protestations accueillirent mon entrée.


– Où est Ernesto Guérida ? dis-je d’une voix forte.


Une demi-douzaine d’hommes, qui en uniforme de l’hôtel, qui en vêtements de tous les jours, et certains en caleçons, me dévisagèrent avec des yeux ronds.


– Ernesto Guérida ! répétai-je. Est-ce que ce porc est là ?


– Tu n’as pas entendu la nouvelle ? fini par dire un jeune type plutôt mignon qui venait d’ôter son T-shirt. La police l’a arrêté hier. Il paraît que c’est lui qui a tué cette pauvre fille, sur le Strip.


– Qu’est-ce que tu lui veux ? demanda un autre homme, nettement moins charmant.


– Ce pervers m’a volé des sous-vêtements, fis-je. Je veux les récupérer. Où est son casier ?


Le coup des sous-vêtements, c’était une histoire qui s’était passée au lycée, dans la classe de ma petite sœur. Les soutiens-gorge des filles disparaissaient des vestiaires, jusqu’à ce qu’on les retrouve dans le casier du capitaine de l’équipe d’échecs. L’affaire avait agité le lycée pendant des semaines, et à en croire ma sœur, c’était le nouveau Watergate.


Ma sœur me manquait.


– Je ne sais pas si on peut… commença le jeune type.


– Quoi ? fis-je. Tu étais dans le coup avec lui ? Tu veux les garder pour toi, c’est ça ?


Le type ouvrit de grands yeux :


– Non, non, pas du tout !


Un vieux mec bedonnant tendit le bras vers un coin de la pièce :


– La police l’a déjà fouillé. Je ne sais pas s’il reste quelque chose…


Je suivis la direction qu’il indiquait, et identifiai sans mal le casier en question : un cadenas sectionné pendait toujours à la porte ouverte.


Le casier d’Ernesto avait été perquisitionné sans retenue, et il y régnait un désordre malodorant.


Je tournai le dos aux témoins de mes actes, et inspectai à mon tour. Je trouvai des revues interdites aux moins de 18 ans, une paire de chaussures qui sentaient le vieux fromage, et une petite trousse de toilette.


Bingo.


Je glissai un peigne et une brosse à dents dans la poche intérieure de ma veste, avant de me tourner vers les employés :


– Mes sous-vêtements ne sont pas là. Si j’apprends que l’un d’entre vous les a gardés, je vous dénonce à la direction. Suis-je assez claire ?


Tous hochèrent la tête, et personne ne chercha à me retenir alors que je quittais la pièce à grands pas.


Je refermai la porte et me retins au mur pour ne pas tomber. Il fallait que je sorte, et sans traîner. Là encore, les pompiers et leurs règles vinrent à mon secours. Une série de pancartes lumineuses pointaient vers la sortie la plus proche, comme un fil d’Ariane dans ce dédale de béton. Je le suivis, et débouchai dans le parking des employés avec un soupir de soulagement. L’illusion se dissipa, laissant derrière elle une odeur d’ozone.
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Les locaux de la Guilde des Sorciers n’étaient pas ouverts au public, mais mon interlocuteur m’avait fixé rendez-vous au bar du casino le plus récent du Strip. L’endroit était perché au dernier étage d’un gratte-ciel ultramoderne, et fréquenté par une clientèle plus huppée que la moyenne.


Je ne savais pas à quoi ressemblait mon sorcier, mais je n’eus aucun mal à le reconnaître : c’était le seul type à porter un costume trois-pièces, avec un gilet brodé d’argent, et une chevalière au petit doigt. Il s’était installé à une table proche de la baie vitrée, et semblait perdu dans la contemplation de la ville écrasée par le soleil de midi, vingt-cinq étages en contrebas.


– Monsieur Watson ? dis-je en approchant.


Il se leva et me tendit la main.


Sa peau était très noire, ses traits fins, son sourire franc :


– Appelez-moi Britannicus, dit-il.


– Vraiment ?


– Mes parents étaient traditionalistes.


Britannicus fit le tour de la table et me présenta une chaise. J’y pris place comme je pus, pas habituée à ce genre d’attentions.


– Vous êtes plutôt cocktail, ou vin ? dit-il. Ils ont ici un cru chilien très intéressant…


Je le laissai nous commander son cru chilien avant de passer aux choses sérieuses.


– L’homme que je cherche s’appelle Ernesto Guérida. C’est un humain.


Je posai sur la table le peigne et la brosse à dents d’Ernesto. Britannicus les examina comme s’il s’agissait d’antiquités rares.


– Cet Ernesto, vous êtes certaine qu’il est coupable ? 


– C’était le petit ami d’Agathe. Il avait l’habitude de la frapper — fort, et souvent. Elle l’avait déjà quitté à plusieurs reprises, mais il parvenait toujours à…


Britannicus hocha la tête :


– Je suis familier du processus. Et la police n’a pas réussi à le retrouver ?


– Ils l’ont arrêté, puis relâché. Il paraît qu’il a un alibi pour l’heure supposée du crime. Le légiste a dû se tromper sur l’heure de la mort d’Agathe. Je suppose que chez les dryades, ça se passe différemment.


– Certes. Et nous allons d’ailleurs devoir récupérer rapidement sa dépouille, si nous ne voulons pas que les employés de la morgue se doutent de quelque chose.


– Ce sont les sorciers qui se chargent de ça ?


– À ma connaissance, Agathe était la seule dryade à cinq-cents kilomètres à la ronde. En l’absence de famille ou d’un clan pour s’occuper de ces choses, nous avons l’habitude d’intervenir. Imaginez ce qu’il se passerait si nous laissions la dépouille de cette pauvre jeune femme bourgeonner à la morgue…


– Bourgeonner ?


– Les dryades sont des plantes. Enfin, presque des plantes. Au bout de quelques siècles d’existence, quand l’âge leur pèse trop, elles prennent racine et se changent en arbres. 


– Et si elles sont tuées avant ça ?


– Les archives ne sont pas catégoriques sur cette question. Les dryades sont un peuple pacifique, et je n’ai pas trouvé trace de tragédie similaire à celle-ci. Mais mieux vaut prévenir que de devoir expliquer pourquoi un chêne ou un olivier a poussé en une nuit dans le sous-sol de l’institut médico-légal. Et c’est là que nous intervenons. 


– Il n’y a pas… « la Douane » ? fis-je.


J’avais entendu parler de cette mystérieuse organisation en arrivant à Vegas. Tous les surnaturels en connaissaient l’existence. Personne ne semblait savoir pourquoi ou comment elle fonctionnait.


– Ah ! fit le sorcier, la Douane… Becky et sa charmante équipe ne se chargent pas de ce genre de « détails ». Leur mission principale est trop importante.


– Leur mission ?


Il hocha la tête avec un sourire. Je relançai :


– Et cette mission est…


– Importante.


Il plongea le nez dans son verre de vin.


– Je vois. Donc la Douane vous laisse récupérer les corps. Pourquoi vous plutôt qu’un autre groupe ?


– Qui ? Les vampires sont trop occupés à se regarder le nombril, les métamorphes passent leur vie en conflits politiques… Il y a bien les zombies, dit-il d’un air pensif.


– Sérieux ?


– Ils sont beaucoup plus intelligents que les gens ne le pensent, et remarquablement organisés. Il n’y a qu’à voir la campagne de désinformation qu’ils ont orchestrée sur leur compte depuis quelques décennies — du grand art.


Des zombies surdoués avec les médias dans leur poche. OK. J’avais encore beaucoup de choses à apprendre sur le monde surnaturel.


– Mais les zombies ne quittent jamais leurs claviers d’ordinateur, poursuivit Britannicus. Si vous avez besoin d’un bon hacker, oui, adressez-vous aux zombies. Mais pas pour récupérer un corps. Les goules ne pensent qu’à leur estomac, et les autres ne sont pas assez organisés pour faire plus qu’assurer leur propre survie. Non, vraiment, nous sommes les plus à même de mener ce genre de mission d’intérêt général. Et puis la paperasse et les arcanes de l’administration ne nous font pas peur. Après tout, c’est nous qui les avons inventées.


Il m’adressa un sourire complice et se plongea dans la dégustation de son vin chilien. Je l’imitai, et dus reconnaître que le cru ne manquait pas de charme. Le sorcier non plus, d’ailleurs, si on passait outre ses choix vestimentaires d’un autre âge et son accent caricatural. Mais nous n’étions pas là pour conter fleurette :


– Il vous faudra longtemps pour retrouver Ernesto ? dis-je.


Britannicus reposa son verre et compta sur ses longs doigts de pianiste :


– Le temps de retourner à la Guilde, de préparer le matériel, et de lancer le sort… Moins d’une heure. Rajoutons quelques minutes pour que je termine de déguster cet excellent vin. Ça vous laisse le temps de rentrer chez vous et de préparer un sac de voyage. Car je suppose que vous avez l’intention de l’attraper vous-même ? Dans ce cas je vous téléphonerai dès que j’aurai retrouvé sa trace. Comme vous avez eu l’excellente idée de vous procurer deux de ses possessions, je pourrai même le suivre pendant plusieurs heures, et vous tenir informée de ses déplacements.


– Avec quelle précision ?


Il fit la moue, agita son verre pour admirer la robe du vin, et prit une gorgée avant de répondre :


– Un débutant peut vous donner une ville. Un sorcier plus doué, un quartier. Vous avez de la chance que j’ai réceptionné votre appel : je devrais pouvoir vous indiquer dans quel bâtiment ce mécréant se terre. À condition de posséder une carte assez détaillée de l’endroit. Mais bien sûr, nos cartes sont toujours détaillées.


Parfait. Ernesto allait regretter le jour où il avait jeté son dévolu sur ma barmaid.


Je pris le temps de finir mon verre, et de le remettre en mains propres au barman. Je n’étais peut-être pas très calée en magie, mais j’en savais assez pour ne pas laisser un sorcier récupérer le verre dans lequel j’avais bu.
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Une surprise m’attendait devant l’entrée du Club.


Une silhouette entièrement couverte d’une cape noire, le capuchon descendu bas sur le visage.


Je mis pied à terre à plusieurs mètres de la silhouette, les tripes serrées par la peur, essayant de décider si je devais faire face à l’inconnu, ou faire demi-tour. Mais quelque chose dans la posture, les épaules voûtées, la manière dont la frêle silhouette était appuyée — effondrée, presque — contre la porte du club, me semblait familier.


Je redémarrai et approchai lentement.


– Matteo ? dis-je. Matteo, c’est toi ?


Le capuchon se souleva légèrement, et j’aperçus le visage qu’il dissimulait. Ma peur s’envola d’un coup, remplacée par une inquiétude presque maternelle. Le visage de Matteo était couvert de sang et déformé par des ecchymoses.


Je le fis entrer dans le hangar, garai ma moto à la va-vite, et verrouillai la porte derrière nous.


Matteo tremblait comme un poussin tombé du nid. Le vampire n’avait jamais l’air très solide sur ses jambes — c’est ce qui arrive quand on refuse de se nourrir — mais là il semblait prêt à tourner de l’œil. Je lui entourai les épaules de mon bras et le guidai au bas des escaliers, vers la première salle du club et ses fauteuils accueillants.


– Qu’est-ce qui s’est passé ? dis-je. Pourquoi tu es debout en plein jour ?


Il rabattit son capuchon, révélant l’étendue des dégâts subis par son beau visage.


Matteo était un vampire psychique : il ne se nourrissait pas de sang, mais d’émotions. Avec ses traits aristocratiques, sa peau d’une blancheur parfaite, et ses riches boucles brunes, il aurait pu se gorger du désir de nombreuses femmes, et de pas mal d’hommes. Une bonne partie de sa famille ne s’en privait pas. Mais Matteo avait des principes. Il était l’équivalent vampirique d’un vegan, et refusait d’utiliser les humains pour se nourrir. Cette résolution expliquait son allure de moineau anémique, ses relations tendues avec le reste de sa famille, et son choix de carrière. Il passait ses nuits seul dans la cuisine du club, loin des tentations que représentaient les émotions humaines.


– Elle m’a tiré du lit, dit Matteo. Elle est rentrée chez moi, m’a tiré du lit et m’a tapé dessus.


– Qui ?


– Une femme, blonde. Elle n’a pas dit son nom.


– Qu’est-ce qu’elle te voulait ?


– Au début, elle n’a rien dit. Elle a juste frappé.


– Et tu ne t’es pas défendu ?


Je n’avais rien contre les convictions éthiques de mon cuisinier, mais le respect de la vie a ses limites. Matteo pouvait aspirer les émotions de n’importe quel humain, jusqu’à transformer sa victime en loque dépressive. S’il y avait bien un moment où il pouvait utiliser ce pouvoir sans culpabiliser, c’était quand une malade l’agressait dans son lit.


Il secoua la tête :


– J’ai essayé. Mes pouvoirs ne fonctionnent que sur les humains. 


– Elle n’était pas humaine ?


– Non. Je ne sais pas ce qu’elle est, mais…


Il haussa les épaules, et grimaça de douleur.


– Tu as quelque chose de cassé ?


– Quelques côtes, je pense. Et une pommette.


– Tu as besoin de te nourrir pour guérir.


– Je ne veux pas…


– Ne fais pas l’enfant. J’ai de la colère à revendre : sers-toi. Ça te fera du bien, et ça m’évitera de me faire un ulcère. Allez !


Je posai mes mains à plat sur la table basse. Face à moi, Matteo plongea ses grands yeux bleu marine dans les miens :


– Tu es sûre ? Ça fait longtemps que je n’ai pas… mangé, et je ne sais pas quand je pourrai m’arrêter.


– Mais tu pourras arrêter ?


– Je pense. Mais avant ça, il faut que je te dise… La femme, elle avait un message.


– Qu’est-ce qu’elle te voulait ?


– Pas pour moi. Un message pour toi. Je dois te dire de rendre l’épée, si tu ne veux pas que ta harpie connaisse le même sort que ta dryade.


Les mots de Matteo me coupèrent le souffle.


L’épée. Mon épée. Quelqu’un voulait me reprendre mon épée.


J’ignorais qui était cette femme blonde, mais je savais qui l’avait envoyée.


Il m’avait retrouvée.


– Erica, tu vas bien ?


Matteo posa la main sur la mienne.


– Tu as peur pour Barbie, dit-il. Mais tu as aussi peur… pour toi ? Erica, tu es terrifiée ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


Le problème, avec les vampires psychiques, c’est qu’on ne peut rien leur cacher.


Oui, j’avais peur pour la vie de Barbie. Je ne voulais pas retrouver le corps de la harpie dans une des fontaines du Strip. Mais j’avais encore plus la trouille pour moi. Des mois et des mois de cavale, à toujours regarder derrière mon épaule. Une fortune dépensée en identités successives. Des mesures de sécurité dignes de Fort Knox. Tout ça pour qu’il débarque un beau jour, comme si de rien n’était, comme si je lui appartenais encore.


Le message mentionnait l’épée, mais je savais qu’il ne s’arrêterait pas là. Je faisais partie de sa collection, au même titre que l’arme que je lui avais volée, et il était bien décidé à me récupérer. 


– Erica, tu trembles, dit Matteo. Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Qu’est-ce que tout ça veut dire ?


Je voulus récupérer ma main, mais Matteo s’y accrocha avec une force étonnante chez quelqu’un d’aussi frêle.


– Tu n’as pas besoin de me dire ce qui te met dans cet état, dit-il. Pour une fois, laisse-moi t’aider. D’accord ?


Je n’avais jamais laissé un vampire psychique se nourrir de mes émotions. Pas un vrai vampire psychique, du moins. La sensation était… surprenante. Pas désagréable. Comme une vague glacée qui se précipitait vers mes mains, depuis les moindres recoins de mon corps. Le froid me quittait et laissait derrière lui un vide. J’avais l’impression que j’allais m’effondrer sur moi-même. Je tremblais, et la pièce semblait encore plus sombre que d’habitude. Puis je perdis connaissance.
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Un parfum de pesto me chatouilla les narines.


J’étais allongée sur une banquette du club, sous la cape noire de Matteo.


– Je t’ai préparé une soupe, dit le vampire. Ça te réchauffera.


Mon cuisinier était transformé. Ecchymoses et blessures avaient disparu de son visage. Lui que j’avais toujours connu maladif rayonnait désormais. Il était encore très pâle, mais son teint évoquait le marbre poli et la neige sous le soleil d’hiver, et plus l’anémie et le manque de lumière. Ses cheveux avaient doublé de volume, et auraient pu vendre n’importe qu’elle marque de shampoing. Ses lèvres étaient pleines et rouges. Il se tenait plus droit. Mais ses yeux marine reflétaient son inquiétude, et il se tordait les mains.


– Je cuisine toujours quand je suis stressé, dit-il, alors j’espère que tu as faim.


Je m’assis et pris le bol de soupe au creux de mes mains. J’avais froid, j’étais fatiguée, mais à part ça je me sentais presque normale. Il me manquait juste cette masse grouillante de trouille avec laquelle j’avais appris à cohabiter.


– Je n’avais aucune idée, dit Matteo. Tu as l’air toujours si sûre de toi. Je n’imaginais pas que tu vivais dans la peur permanente. 


– Qu’as-tu vu, exactement ?


– Rien. J’ai ressenti ta peur, et je l’ai absorbée. Il y en avait tellement… Tu te sens mieux ?


– Et toi, comment tu te sens ?


– Physiquement, mieux que je ne l’ai été depuis longtemps. Fort. Solide.


– Et mentalement ?


– Je suis terrifié, dit-il avec un petit sourire.


– De quoi as-tu peur ? La blonde ne viendra pas te chercher ici.


Il secoua la tête, et ses boucles brunes s’agitèrent, comme pourvues d’une vie propre.


– Ce n’est pas ma peur que je ressens, c’est la tienne. Je t’avais dit que je ne savais pas quand j’arriverai à cesser de me nourrir, mais ta peur s’est chargée de m’arrêter. Je viens de passer vingt bonnes minutes roulé en boule sous la table, à sangloter comme un enfant. Après ça, mon corps a commencé à métaboliser tes émotions, et j’ai pu me lever. Je suis parti en cuisine, histoire de m’occuper les mains. Tu aimes la tarte Tatin ? Sinon, j’ai aussi fait du sorbet à la poire…


Je me laissai nourrir — gaver — par mon cuisinier, et tentai de faire le point sur ma situation.


Mon ex m’avait retrouvée.


Cette simple idée aurait dû suffire à me faire détaler en sanglotant. Mais grâce à Matteo et à ses étranges habitudes diététiques, je ne sentais qu’une étincelle de trouille, tout au fond de mes tripes. Tant mieux : j’avais besoin de garder l’esprit clair.


Donc, mon ex m’avait retrouvée, et il avait embauché une blonde portée sur la violence pour m’intimider. Soit. Dans mon souvenir, mon ex aimait se charger lui-même de ce genre de tâches. Il aimait voir la peur sur le visage de ses victimes.


Ce qui me donnait à penser qu’il n’était pas loin, et gardait un œil sur mes faits et gestes.


Au moins, dans le Club, j’étais à l’abri.


Ce qui n’était pas le cas de Barbie.


– Est-ce qu’on est sûrs que cette blonde a notre Barbie ? dis-je.


Matteo se redressa :


– J’avais oublié !


Il plongea la main dans la poche de son jean.


– La blonde m’a donné ça.


C’était le briquet de Barbie.


Je repensai à ma harpie préférée, et je sentis ma colère se raviver. Matteo n’avait visiblement pas touché à cette émotion-là. Tant mieux : j’allais en avoir besoin.


Mon connard d’ex avait pris Barbie en otage. Et son message mentionnait aussi Agathe… Est-ce que cela voulait dire qu’il avait tué Agathe ? Lui, ou sa blonde. Mais pas Ernesto.


Si cette larve d’Ernesto était innocente du meurtre d’Agathe, si la pauvre dryade avait été tuée par mon horrible ex, et s’il s’apprêtait à faire subir le même sort à Barbie… Alors l’heure n’était pas à la fuite. Et la priorité n’était pas la vengeance. Non, ce qu’il fallait faire, c’était mettre mes employés à l’abri. Après quoi il me faudrait choisir : reprendre ma cavale, ou faire face à Callum.
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Par acquit de conscience, je tentai encore de joindre Barbie sur son portable. Il était presque 14 heures, et la harpie aurait dû être réveillée. Mais elle ne répondait toujours pas.


Mon appel suivant fut pour Nate, qui décrocha dès la seconde sonnerie.


– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-il en guise de salutation.


L’avantage d’avoir un ours un poil parano dans son carnet d’adresses, c’est qu’on peut aller droit au but :


– Barbie a des problèmes. J’ai besoin que tu ailles voir chez elle si tu trouves un indice sur ce qui lui arrive. Après ça tu passes prendre Gertrude, et tu la ramènes ici.


– Quels problèmes ?


– Une blonde pas entièrement humaine, qui aime taper d’abord et discuter ensuite.


Je raccrochai. Matteo avait débarrassé la table, et s’était assis face à moi.


– J’appelle Gertrude ? fit-il.


J’acceptai. J’avais un autre coup de fil à passer.


Britannicus décrocha immédiatement :


– Chère amie, êtes-vous télépathe j’allais justement vous appeler. J’ai retrouvé votre homme. Il vient de passer la frontière mexicaine dans une charmante bourgade nommée…


– Laisse tomber, j’ai un problème plus urgent. Tu peux retrouver une harpie si je te donne son briquet ?


Britannicus ne s’attarda ni sur mon changement de ton ni sur mon changement de sujet.


– Aucune chance, dit-il. Pour une harpie, il faut des plumes. Une peut suffire, mais je préférerais en avoir plusieurs.


– Je dois aller chez elle voir si elle a perdu une plume au fond de son lit ?


– Les harpies ne sont pas des pigeons. Elles ne perdent pas leurs plumes. Un ennemi peut leur en arracher une au cours d’un combat, mais je le déconseille. Elles réagissent plutôt mal.


Je ruminai ces informations pendant quelques secondes.


– Puis-je te demander la raison de ce changement de cible ? dit Britannicus. Quid de notre Ernesto ?


– Il est possible que quelqu’un d’autre ait tué Agathe, dis-je entre mes dents serrées. Et il est possible que cette personne s’en soit désormais prise à ma serveuse, qui est une harpie.


– Je vois… Autant il est concevable qu’un humain puisse assassiner une dryade, autant une harpie est une proie difficile, même pour la plupart des créatures surnaturelles.


– Qu’est-ce qui pourrait en venir à bout ?


– Un club de vampires, peut-être. Un clan de métamorphes, à la limite. Une meute de goules, si elles ont assez faim.


– Mon seul témoin a parlé d’une blonde qui a l’air humaine mais ne l’est pas.


– Une femme seule ? Peut-être une sorcière particulièrement puissante. Il faudrait que je me renseigne.


– Tu ferais ça pour moi ?


– Pour nous tous, très chère, pour nous tous.


Je raccrochai.


– Ce n’était pas une sorcière, dit doucement Matteo.


– Tu as entendu ?


– Je ne l’ai pas fait exprès. On a l’ouïe fine, surtout quand on est bien nourris.


– Pourquoi tu dis que c’était pas une sorcière ?


– Sorciers et sorcières sont très proches des humains normaux. Quand j’ai tenté d’absorber les émotions de la blonde, j’ai rencontré un mur. J’ignore ce qu’elle est, mais je n’ai jamais rien vu qui lui ressemble.


Génial. Si Matteo ne m’avait pas vidée de mes réserves de trouille, j’aurais pu trembler dans mes bottes.


Au lieu de quoi je rappelai Nate pour lui demander si Barbie avait perdu une plume.


– Son appartement est en ordre, dit-il. Je pense qu’elle n’y est pas rentrée la nuit dernière. Et je n’ai vu aucune plume. Je suis avec Gertrude, on arrive au Club.


– Je viens vous ouvrir la grande porte, dis-je. Gare-toi à l’intérieur.


Le club possédait un large parking extérieur, et les employés s’en contentaient. J’étais la seule à rentrer ma moto dans le hangar. Mais l’heure n’était pas à l’égoïsme, et je voulais que mes employés soient en sécurité derrière les protections du Club. « Fermez le pont-levis », « faites bouillir l’huile », ce genre de choses…


Nate gara son pick-up cabossé près de ma moto, et me lança un regard interrogateur.


– Je vous expliquerai en bas. Matteo nous attend.


Mon cuisinier débordait d’énergie créative, et il avait aligné assez de victuailles pour nourrir une petite armée. Gertrude et Nate s’installèrent. Matteo fit plusieurs allers-retours entre la salle et la cuisine, jusqu’à ce que je lui ordonne de poser ses fesses sur une banquette et de ne plus bouger. Je restai debout face à mon équipe, ou ce qu’il en restait.


– Barbie a des ennuis, dis-je. Je n’ai pas réussi à la joindre aujourd’hui, et ce midi j’ai reçu un message. Quelqu’un menace de faire subir à Barb le sort qu’a connu Agathe.


Gertrude poussa un cri de désespoir, et Nate un grondement sourd. Matteo ne dit rien, mais son regard, fixé sur moi, me mettait mal à l’aise.


– Pourquoi ? gémit Gertrude. Pourquoi faire du mal à Barbie ?


– Je possède un objet, dis-je. Le message m’ordonne de l’échanger contre Barbie.


Gertrude poussa un soupir de soulagement.


– Quand ? dit Nate.


Je lançai un regard à Matteo avant de répondre :


– Je ne sais pas encore.


– Cet objet, dit Matteo, il est précieux ?


Je remarquai qu’il n’avait pas dit « épée », et lui en fut reconnaissante. Je n’avais aucune raison rationnelle de dissimuler cette information à mes employés. Pourtant l’idée de leur parler de mon épée me mettait mal à l’aise. 


– Précieux ? Oui. Plus précieux que la vie de Barbie ? Certainement pas.


Ça me faisait mal de l’admettre, et l’idée même de me séparer de l’épée m’était douloureuse, mais rien ne pouvait remplacer une vie.


– Donc tu vas obéir ? dit Nate.


– Je n’ai pas le choix. Quand notre mystérieux maître chanteur me donnera rendez-vous, je lui apporterai l’objet, et je nous ramènerai Barbie. Mais en attendant, je veux que vous restiez tous ici, au Club.


– On ouvre ce soir ? demanda Gertrude.


– Non. On n’ouvre à personne tant que cette histoire n’est pas réglée.


– Tant que tu n’as pas ramené Barbie avec toi ? dit-elle.


– C’est ça.


Tant que je n’avais pas récupéré Barbie, réglé son compte à mon ex et à sa blonde, et récupéré mon épée.


Après quoi j’organiserai une fête à tout casser, et je servirai des cocktails dans les crânes de mes ennemis.


C’était une bonne chose, que Matteo m’ait laissé ma colère. Mais je me demandai s’il n’aurait pas mieux fait de m’en prendre un tout petit peu…
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Il me fallut presque une heure pour me débarrasser de Nate et de ses instincts ultra-protecteurs.


Rester enfermée au club avec un vampire agité, une trolle en larmes et un ours mal léché me rendait nerveuse. J’avais décidé de sortir, et d’enquêter sur les disparitions d’Agathe et de Barbie. Pour finir, j’utilisai l’obsession de Nate contre lui, et le chargeai de protéger Gertrude et Matteo pendant mon absence.


– Et qui te protégera, toi ? gronda-t-il.


– Je suis la seule à pouvoir leur remettre l’objet qu’ils convoitent. Ils n’ont aucun intérêt à m’attaquer.


Ou bien cette histoire d’épée n’était qu’un prétexte, et mon ex me sauterait dessus à la moindre occasion.


C’était logique. S’il me capturait, il pouvait me faire parler à loisir, et récupérer l’épée. Il devait mourir d’envie de me punir pour ma trahison, mon départ et le vol de ses précieuses antiquités.


En temps normal, j’aurais enfourché ma moto et je serais partie loin de Vegas sans me retourner.


Vidée de la peur qui m’avait maintenue en vie jusque-là, et laissée seule avec une belle dose de colère pour me réchauffer les entrailles, je laissai la logique au placard, et suivis mon désir d’en découdre. J’allais trouver cette blonde, retrouver mon ex, et leur expliquer à tous les deux ma façon de voir les choses.


Quand Nate me regarda partir, j’eus l’impression de le sentir vibrer de frustration. Je m’éclipsai sans attendre qu’il revienne sur sa décision. Lui et moi, nous avions besoin d’avoir une longue conversation, au cours de laquelle je lui dirai de me lâcher les basques s’il voulait garder son job.


Mon premier arrêt fut la résidence où vivait Barbie.


Le bâtiment me faisait penser aux cabanes des trois petits cochons. Si un loup éternuait trop fort, les six appartements, leurs couloirs extérieurs et le toit de tôle allaient s’envoler sans laisser de trace. Comme Barbie. Comme sa voiture, qui n’était nulle part sur le petit parking.


Nate avait forcé la porte pour entrer dans l’appartement, mais c’était le seul signe que quelque chose clochait dans la vie de Barbie. Le studio sentait le tabac froid, les murs étaient jaunis, mais tout y était en ordre, et je n’y trouvais aucune plume.


Je tambourinai à la porte voisine. Une vieille dame vivait là, sourde comme un pot mais bavarde comme une pie. Elle n’avait pas vu Barbie depuis 48 heures.


Comme je ne savais pas quoi faire de plus chez Barbie, je repris ma moto. Agathe louait un studio quelques rues plus loin. Sur sa porte, la police avait posé des scellées. J’hésitais à les briser quand une voix me fit sursauter :


– Vous cherchez quelqu’un ?


Une jeune femme était sortie de l’appartement voisin. Elle tenait un bébé dans les bras, et ses yeux étaient cernés de noir.


– Je… J’étais venue voir…


– Vous connaissiez Agathe ?


– J’étais sa patronne.


Elle me fit entrer dans son deux pièces exigu, et me servit un café, que je bus assise à la table de la cuisine, entre un tas de linge propre et un paquet de couches (propres aussi, Dieu merci).


– Agathe était une chic fille. Elle ne s’est jamais plainte des cris du bébé. Elle m’avait même offert de le garder quelques heures, pour que je puisse me reposer.


J’imaginai ma douce dryade garder un nourrisson humain, et sentis mon cœur se serrer.


– Un jour elle est partie au travail, et elle n’est jamais rentrée, conclut mon hôtesse. La police est venue le lendemain. Ils ont fouillé son appartement. Je les ai entendus tout retourner, mais ils n’ont rien trouvé. En tout cas c’est ce qu’ils se sont dit en repartant. C’est vrai ce qu’on raconte ? C’est son petit ami qui lui a fait ça ?


Je haussai les épaules.


– Est-ce que vous avez vu une femme blonde dans le coin ? dis-je. Avant la disparition d’Agathe, ou peut-être depuis ?


– La détective de police ? Celle avec les cheveux très courts ?


– Non, une autre.


Elle secoua la tête. Le bébé s’agita, et sa mère se leva pour le bercer.


– Si jamais elle vient, dis-je, méfiez-vous. Elle a l’air dangereuse.


Je remerciai la jeune mère pour son café et ressortis. Dans mon dos, j’entendis les verrous se refermer.


Agathe et Barbie s’étaient envolées. Disparues sans laisser de trace, toutes les deux. Quand Agathe avait refait surface, au bout de quelques heures, elle était morte. Dans quel état allions-nous retrouver Barbie ?


Tout cela, c’était de ma faute. J’en avais eu marre de fuir, j’avais cru pouvoir me créer une nouvelle vie, me poser pour quelques années… J’avais pensé que quelques sorts pouvaient me protéger. J’avais oublié de protéger les autres, ceux que j’avais rassemblés autour de moi pour me rassurer. Si je ne leur avais rien demandé sur leur passé, ce n’était pas par grandeur d’âme. C’était pour me permettre moi aussi de leur cacher mon histoire. Comme si les maintenir dans l’ignorance pouvait éliminer le danger.


Tu t’es montrée égoïste, « Erica St Gilles ». Et ce sont tes employées qui en paient le prix.


Et maintenant ? Allais-je continuer à m’apitoyer sur mon sort, ou me remuer pour sauver Barbie ?


Je me demandais si quelqu’un avait retrouvé les voitures des deux disparues.


Les véhicules n’étaient ni au Club, ni chez leurs propriétaires. Est-ce que la blonde s’était servie des voitures de ses victimes pour les transporter ? Dans ce cas, elle y avait peut-être laissé des indices. La police pouvait relever des empreintes digitales ou des traces ADN. Mais seul un sorcier pourrait s’en servir pour localiser la coupable…


Mon téléphone sonna, et je ne reconnus pas le numéro. Le cœur serré, je décrochai.


– Ici King, annonça la détective. Dites-donc, elle se lève à quelle heure votre serveuse ? Il serait temps qu’elle me rappelle.


– À ce propos, dis-je. Il se pourrait qu’elle ait disparu.


King déversa une bordée de jurons dans le téléphone avant de demander :


– Ça vous ferait mal d’être plus précise ?


– Je suis passée chez elle. Elle n’est pas rentrée du travail la nuit dernière. Sa voiture n’est pas là. Son portable renvoie directement sur sa messagerie.


– Elle a eu peur et s’est enfuie ? suggéra King.


– Vous ne la connaissez pas. Elle n’aurait pas fui.


– Vous disiez qu’elle et Agathe étaient proches. Le choc l’a peut-être fait rechuter. Vous connaissez son dealer ?


Je poussai un soupir de frustration. Je ne voulais pas mêler la police à mon affaire de chantage, mais comment convaincre King de m’aider sans tout lui déballer ?


– Je ne connais pas son ancien dealer. Tout ça, c’est derrière elle. Est-ce que vous pouvez regarder si on a trouvé sa voiture ?


– Donnez-moi son nom, et je vais vérifier.


– Vous n’étiez pas au repos forcé ? dis-je.


Elle prit une inspiration sifflante et lâcha :


– J’ai présenté des excuses au capitaine.


Je n’avais pas besoin de la voir pour deviner qu’elle venait de parler entre ses dents serrées. Je ne fis aucun commentaire, me contentant de lui fournir l’identité officielle de ma harpie préférée.


– Vous me tenez au courant, pour la voiture de Barbie ? dis-je. Je suis inquiète.


King raccrocha, me laissant ruminer ma frustration.


Puisque je ne parvenais à rien de ce côté du problème, je décidai de changer de méthode. Un type aussi riche et sadique que mon ex et une blonde portée sur la violence, ça devait attirer l’attention, même dans une ville comme Vegas. Il était temps de faire jouer mes relations. Enfin, les rares relations que j’avais pu nouer tout en passant le plus clair de mon temps tapie derrière les protections du Club 66. Autant dire que le tour serait vite fait.
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Quand j’étais arrivée à Las Vegas quelques mois plus tôt, je ne connaissais personne. C’était tout l’intérêt de m’installer ici, dans la ville la plus touristique du pays.


Je savais déjà que j’avais besoin d’un sorcier pour protéger mon appartement et mon futur night-club. Mais comment trouver un sorcier dans une ville inconnue ? Vegas n’est pas Chicago, et ici la Guilde n’a aucune annonce dans les pages jaunes — je sais, j’ai vérifié. J’avais donc dû écumer les boutiques « new age » et les salons des médiums en tout genre, jusqu’à trouver quelqu’un à qui parler. J’en avais conservé quelques relations.


Je commençai par rejoindre Fremont Street, le centre historique de Vegas. 


Le Golden Dragon était l’un des plus anciens casinos de la ville. L’établissement avait connu quelques rénovations depuis l’après-guerre, mais il y régnait toujours une ambiance bien différente que dans les établissements du Strip.


Le casino était beaucoup plus petit que les établissements récents, et l’atmosphère y était plus feutrée. Ici, pas de groupes de touristes ivres, mais des bandes de retraités arrimés à leurs machines à sous comme à leurs respirateurs. Plus loin s’alignaient les tables de poker, presque désertes en cette fin d’après-midi, et les tables de Baccarat.


Kaiko officiait à la table la plus éloignée de l’entrée. Ses cheveux noirs et luisants attachés en un chignon sage, ses courbes moulées dans une robe d’inspiration chinoise, la croupière distribuait ses cartes à deux mamies aux cheveux roses. Les mamies gloussaient comme des collégiennes, mais Kaiko restait impassible. Ça faisait partie de son rôle de croupière, supposai-je. Mais sa nature profonde ne la portait de toute façon pas à sourire. Quand Kaiko vous montrait ses dents, mieux valait faire ses prières.


Je pris place à sa table, le plus loin possible des retraitées gloussantes, et posai une liasse de billets devant moi. Kaiko me les échangea contre une pile de jetons, et je plaçai mon premier pari.


Kaiko retourna deux cartes devant moi. Six de carreaux, sept de pique. D’un geste de la main, je réclamai une troisième carte.


– Je cherche un homme, dis-je à voix basse.


Kaiko retourna une dame de cœur devant moi, et rafla ma mise.


À ma gauche, l’une des mamies venait de remporter sa partie, et elles manifestaient leur joie.


Je posai un autre jeton sur le tapis.


– Il s’appelle Callum Carver, dis-je. Humain. Riche.


La croupière nous distribua de nouvelles cartes.


Reine de carreaux, as de pique. D’un geste de la main, je refusai une carte supplémentaire. Les mamies en réclamèrent.


– J’ai besoin de savoir où il loge. C’est vital.


Pour la première fois, Kaiko leva les yeux. Mon regard croisa le sien, et je frissonnai.


La plupart des métamorphes, sous leur aspect humain, conservent quelques caractéristiques associées à leur forme animale. Les félins jouent de leur démarche souple. Nate avait la carrure d’un ours. Et je connaissais un hibou qui portait des lunettes noires même la nuit. Mais Kaiko poussait le bouchon un peu trop loin. Ses yeux gris métallique, fendus d’une pupille verticale, étaient dénués de vie. Son visage lisse ne trahissait aucune émotion. Ses lèvres étaient pleines et rouges, mais je savais l’horreur qu’elles dissimulaient. Kaiko était un méta-requin, et face à elle j’avais l’impression d’être une sardine.


Elle baissa à nouveau les yeux, et retourna ses cartes. Vingt-et-un : la banque raflait la mise.


Les mamies décidèrent de plier bagage. Kaiko les laissa s’éloigner avant de dire :


– Je n’ai pas d’information sur cet homme.


Sa voix était comme son regard, mécanique et froide.


Je lui abandonnai le reste de mes jetons et suivis les mamies vers la sortie.


Le soleil déclinait. Je m’engageai le long de la rue et pénétrai dans la partie couverte de Fremont Street. Les touristes s’étaient amassés sur le passage, surgis de nulle part comme des champignons après une averse. La raison de ce rassemblement m’apparut bientôt, quand une musique assourdissante m’agressa les tympans, et que la canopée qui surplombait la rue s’illumina. C’était l’heure du premier show de la soirée pour « Fremont Street Experience », le plus grand rassemblement d’ampoules inutiles au monde, un pied de nez à la crise de l’énergie, à l’épuisement des ressources et au bon sens le plus basique.


Je laissai les touristes s’extasier sur le spectacle que leur proposait l’arrangement lumineux — vol de flamants roses, faux feu d’artifice, vague géante — et me dirigeai vers la ruelle où j’avais garé ma moto.


Le trajet fut rapide : à moins d’un kilomètre au nord du casino où officiait Kaiko, je m’arrêtai au cimetière des néons.


À Las Vegas, s’il y a un élément plus présent que le sable du désert, c’est le néon des tubes lumineux. Ils percent la nuit et créent des mirages qui attirent des millions de visiteurs, comme autant d’insectes autour d’une flamme. 


Mais à Las Vegas tout devait toujours être plus grand, plus neuf et plus brillant, et les néons ne faisaient pas exception. Ils étaient régulièrement remplacés, les vieux tubes abandonnés dans une casse spécialisée. La casse avait été rebaptisée « musée », et pouvait désormais se visiter. On y pénétrait par un bâtiment de béton qui ressemblait à un énorme coquillage abandonné sur une gigantesque plage de sable.


Je pénétrai sous la coupole de béton et m’approchai du guichet. Une jeune femme brune m’accueillit. Ses cheveux noirs étaient coupés très court, hérissés de plusieurs épis. Elle était pâle, et son nez éclipsait toute autre partie de son visage. Mais elle m’adressa un sourire chaleureux et dit d’une voix criarde :


– Bienvenue au Musée des Néons de Las Vegas. Notre première visite nocturne commence dans quelques minutes. Désirez-vous prendre un billet ?


Elle débita sa tirade à toute vitesse avant de pencher la tête sur le côté et de me considérer de ses petits yeux noirs et brillants.


– Rosetta n’est pas là aujourd’hui ?


– Elle ne travaille plus ici. Je la remplace.


– Depuis quand ?


– La semaine dernière. Désirez-vous une place ?


À nouveau ce mouvement de la tête, penché sur le côté, comme si elle avait besoin d’un autre angle de vue pour comprendre ma réponse.


– Vous savez où je peux la trouver ? C’est important.


La jeune femme cligna des yeux plusieurs fois, et secoua la tête :


– Désirez-vous une place ? À cette heure nous allumons une partie de la collection. Tout est si beau quand ça brille !


Je déclinai l’offre et ressortis, pensive.


Rosetta voyait l’avenir. Je l’avais rencontrée peu après mon arrivée en ville. À l’époque elle tenait un minuscule cabinet de voyance, qu’elle n’avait pas tardé à revendre. Les dons de Rosetta la rendaient particulièrement sujette à la paranoïa. Elle changeait régulièrement de quartier et de travail, au gré de ses angoisses. Elle ne laissait jamais d’adresse. La retrouver me prendrait un temps que je n’avais pas. Et puis Rosetta ne voulait pas être retrouvée, et c’était un choix que je pouvais comprendre, et respecter.


Il me restait une dernière personne à interroger.


Il s’appelait Dave, et il gérait une station-service au milieu du désert.


Dave avait vingt-cinq ans, ou peut-être cinquante. Sous ses cheveux en bataille et sa barbe brune, c’était difficile à dire.


Dave portait toujours une robe de chambre, et des chaussons percés.


Dave n’aimait pas les gens, et le faisait savoir. Il tolérait les clients comme une sorte de fatalité cosmique.


Dave semblait n’être qu’un vieil excentrique ronchon. Mais ses yeux le trahissaient.


D’un bleu vif, presque turquoise, ils coupaient dans les politesses et les périphrases pour dénicher la vérité. Quand Dave braquait sur vous son regard azur, il semblait voir jusqu’au fond de votre âme. C’était peut-être pour ça que Dave n’aimait pas les gens, et le faisait savoir.


Dave m’accueillit avec le grognement qu’il réservait aux habitués de sa station-service.


– J’ai pris onze litres à la pompe numéro deux, dis-je.


– Je sais.


– Et j’aurais besoin d’un renseignement.


– Je sais aussi.


– Il s’appelle Callum Carver. C’est un collectionneur d’artefacts magiques. Il est normalement basé à Chicago, mais j’ai des raisons de penser qu’il est arrivé à Vegas récemment.


– Humain ?


– Je pense. Très riche, avec des goûts en conséquence.


Le regard de Dave se perdit dans le vague.


– Rien vu du genre, finit-il par dire.


– Il a peut-être une blonde avec lui. Elle n’est pas humaine.


– Vampire ?


– Non. Un truc plus exotique. Capable de maîtriser une harpie.


Dave poussa un sifflement, et rejeta sa frange brune derrière son oreille.


– Je vais me renseigner. Des problèmes à prévoir ?


– Pour moi, probablement, dis-je.


Je payai mon essence et repartis, toujours aussi bredouille.


Il était temps pour moi de retrouver la protection des murs de mon club.
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Je n’eus pas le temps de sonner à la porte du club que Nate m’ouvrait déjà.


– Tu as eu mon message ?


– Non, je roulais. Qu’est-ce qu’il y a ?


Le visage fermé, il me fit signe de le suivre au sous-sol.


Gertrude et Matteo nous attendaient. Gertrude était grise. Enfin, plus grise que d’habitude. L’expression de Matteo était indéchiffrable. Tous deux avaient les yeux fixés sur une boîte à chaussures posée sur le bar.


– Quelqu’un l’a déposé devant la porte, dit Nate. C’est l’odeur du sang qui m’a alerté.


Du sang ?


Le cœur battant trop fort, je m’approchai pour regarder le contenu de la boîte. Deux plumes d’un rouge écarlate reposaient sur un lit de coton blanc. Des lambeaux de chair sanglante s’accrochaient encore à la base des plumes.


– Il y avait un mot, dit Nate.


Il me tendit un morceau de papier.


« Barrage Hoover, 3 heures du matin.


Apporte l’épée et viens seule, ou je noie la harpie. »


Matteo considéra les plumes et m’adressa un sourire carnassier. Il avait entendu ma conversation avec Britannicus. Il savait que notre ennemi venait de commettre une grossière erreur.


Cette fois le sorcier se déplaça jusqu’au Club.


Je répugnais à laisser entrer un inconnu dans nos murs, mais s’il y a une organisation à laquelle se fier à Vegas, c’est bien la Guilde.


– Où sont ces fameuses plumes ? demanda-t-il dès que je lui ouvris la porte.


Son accent était toujours aussi british et son costume toujours impeccable, mais son flegme avait cédé sous l’excitation.


Avec la sacoche de vieux cuir qu’il portait à la main, il ressemblait à un médecin en consultation, mais en plus classe.


Je le menai au bar sur lequel reposaient toujours la boîte et son macabre contenu.


– Personne n’y a touché ? demanda-t-il. Bien, c’est bien…


Lui-même contemplait le colis comme s’il s’agissait du sarcophage de Toutankhamon.


– Tu peux retrouver Barbie avec ça ? dis-je.


– Je peux essayer. Ce sera une première pour moi, et à ma connaissance aucun de mes collègues du Nevada n’a jamais tenté l’opération. Mais je suis venu avec mon matériel, et d’excellentes références.


Il désigna sa sacoche de médecin.


– Ça prendra longtemps ? dit Nate.


– Ça prendra le temps que ça prendra, mais ça ira plus vite si on me laisse tranquille.


Je guidai le sorcier dans l’arrière-salle du club, celle à laquelle seuls les habitués ont accès. Je refermai la porte capitonnée et murmurai :


– Britannicus, je peux te poser une question ?


– Hum ? répondit le sorcier.


Il était visiblement parti dans son propre monde, et n’avait qu’une envie : que je le laisse seul avec les plumes.


Je me plantai devant lui et le pris par les épaules pour le forcer à me regarder :


– Est-ce que tu as entendu parler d’un humain appelé Callum Carver ?


Il cligna des yeux plusieurs fois de suite avant de répondre :


– C’est un collectionneur, n’est-ce pas ? Basé à Chicago si ma mémoire est bonne. Pourquoi ? Ne me dis pas que tu veux lui vendre les plumes…


– Pas du tout. Je me demande juste s’il est à Vegas en ce moment.


Britannicus haussa les épaules :


– S’il y est, il se fait discret. Quoi que tu lui veuilles, tu devrais réfléchir à deux fois avant de le contacter. Personne ne sait d’où il sort. Il est apparu il y a quelques années, avec beaucoup d’argent et encore plus de mystère. Et il a déjà mauvaise réputation.


Sans blague.


Je remerciai le sorcier et le laissai en tête à tête avec les plumes de Barbie. Au bar, mes trois employés m’accueillirent avec des regards pleins d’espoir.


– Alors ? demanda Gertrude. Il a trouvé ?


– Il n’a pas encore commencé, dis-je. Laissons-le travailler.


Je considérai mon équipe. Matteo continuait à apporter en salle de la nourriture que personne ne semblait vouloir manger. Gertrude tordait nerveusement ses grosses mains de trolle, et Nate faisait les cent pas comme un ours en cage. Il fallait que je les occupe, sans quoi ils allaient m’exploser au visage.


– Bien, dis-je. N’allez pas croire que je vais vous payer à vous tourner les pouces. Gertrude, cette salle a besoin d’être récurée du sol au plafond. Nate, va accrocher une pancarte sur la porte : « fermeture exceptionnelle jusqu’à nouvel ordre ». Après ça, viens donner un coup de main à Gertrude. Matteo, arrête donc de faire à manger. Je veux que tu vérifies nos provisions : état des réserves, chasse aux produits périmés ou en passe de l’être, nettoyage de la chambre froide et du reste de ta cuisine. Quand tu auras fini, je veux une liste des courses à faire pour le mois à venir. Allez, au boulot !


Je les laissai s’activer, et me retirai dans mon loft.


Mes mains n’étaient pas en état de subir un nouveau round contre le sac de frappe, mais j’étais trop nerveuse pour rester immobile. Je me lançai donc dans une séance de kickboxing en utilisant uniquement mes pieds, mes jambes et mes genoux. L’activité physique me vidait la tête, et les sévices que je faisais subir à ce pauvre sac me donnaient toujours l’impression d’être forte, capable de faire face à tous les dangers. Dans la vraie vie, les ennemis avaient plus de répondant qu’un sac plein de sable. Mais un peu de confiance en soi ne fait pas de mal.


Je m’étais douchée, changée, et endormie quand on frappa à la porte de l’appartement. Le bruit me réveilla en sursaut, et je brandis l’épée avant même de me souvenir du lieu où j’étais.


Je m’étais assoupie avec l’arme serrée contre moi, et elle avait encore fait des dégâts sur mes draps.


– Le sorcier a trouvé Barbie ! annonça la voix de Nate, étouffée par la lourde porte. On t’attend en bas pour qu’il nous en dise plus.


Je consultai mon radio-réveil. Il était à peine plus de minuit. Il me faudrait trois quarts d’heure pour me rendre au rendez-vous sur le barrage Hoover. Ça nous laissait deux heures pour tenter de récupérer Barbie, avant de devoir céder mon épée. Un peu court, mais pas impossible.


Je remis l’épée dans sa vitrine, pris mon pistolet et son holster, et sortis rejoindre Nate et les autres.


Britannicus avait étalé un plan de la ville sur le comptoir.


– Elle est là, annonça-t-il. Dans un drugstore abandonné, au nord-ouest de la ville.


– C’est une carte d’état-major ? demandais-je en me penchant sur le plan.


– Mieux, une carte de sorcier. Nous mettons nos relevés à jour toutes les semaines, plus souvent pour les quartiers en travaux.


Nate se pencha à son tour sur le plan :


– Ce bâtiment dont vous parlez, quand l’avez-vous examiné pour la dernière fois ?


– Un stagiaire l’a fait il y a moins d’une semaine. La ville est divisée en sept quartiers, et nos sorciers en formation parcourent un quartier chaque jour de la semaine, pour renouveler les relevés. L’attention au détail, ça fait partie du métier.


– Et lors du dernier relevé, votre stagiaire n’a rien remarqué de particulier ? poursuivit Nate.


– Si c’était le cas, l’information serait sur la carte. Attendez…


Britannicus passa la main au-dessus du plan, marmonna quelque chose, et une projection 3D apparut au-dessus du papier.


– Wahou ! s’exclama Gertrude. Un hologramme ? Comme dans les films de science-fiction.


L’hologramme représentait un coin de rue anonyme, sur lequel s’élevait un bâtiment à un étage, surmonté de l’enseigne « Drugstore ». Les façades étaient couvertes de planches de contreplaqué, probablement pour protéger les vitrines des casseurs. Les planches elles-mêmes disparaissaient sous de multiples épaisseurs d’affiches en tout genre. Un petit tas d’immondices s’était formé sur le seuil du magasin, et rien ne laissait supposer que la porte avait été ouverte ces six derniers mois.


– Vous êtes sûr que Barbie est là ? demanda Matteo.


– Je suis sûr que la harpie à qui appartiennent ces deux plumes est dans ce bâtiment, et qu’elle est encore en vie. Je ne peux garantir son identité. Au vu de la rareté des harpies, combien peut-il y en avoir à Vegas qui se teignent les plumes en rouge ?


– Bien joué, dis-je. Tu m’enverras ta facture, mais en attendant, mange un morceau. Matteo a cuisiné de quoi nourrir un régiment, et le club est fermé ce soir.


Je fis quelques pas vers la sortie, mais Nate se matérialisa sur mon chemin.


– Où vas-tu ? dit-il.


– Chercher Barbie.


– Non.


– Plaît-il ?


– Toi, tu restes ici. Moi, je ramène Barbie.


– OK, OK : « toi Tarzan, moi Jane ». Mais Tarzan va se pousser fissa s’il veut conserver ses bijoux de famille.


Mon pistolet braqué sur la braguette de Nate, je me demandai si les métamorphes étaient capables de guérir de ce type de blessures.


– Pour l’amour de Gandhi ! s’écria Matteo. J’ai vu cette blonde d’assez près pour comprendre que vous ne serez pas trop de deux pour lui faire face. Je ne sais pas exactement ce qu’elle est, mais elle est forte, rapide, et complètement marteau.


Je considérai Matteo, Gertrude, et Britannicus qui s’était lancé à l’attaque du festin cuisiné par Matteo.


– Nate doit rester pour vous protéger, dis-je.


Britannicus s’interrompit entre deux bouchées pour protester d’un ton outré :


– J’ai vérifié les protections moi-même en arrivant : mes collègues ont fait un excellent travail sur cet endroit. Et tu as pris l’option « toujours à jour ». Je trouve très vexant le peu de confiance que tu nous octroies. Je ne vois pas ce que Monsieur pourrait faire de plus. Sans vouloir vous vexer, ajouta-t-il à l’attention de Nate.


Ce dernier sembla hésiter un instant sur la conduite à tenir. S’il prenait ombrage de ce que venait de dire le sorcier, cela voudrait dire qu’il pouvait protéger le club mieux que les formules magiques, et donc ferait mieux de rester sur place.


D’un autre côté, son ego de mec et de grizzly n’était pas prêt à céder devant un sorcier certes très chic, mais pas spécialement baraqué.


Nate résolut ce dilemme en ignorant Britannicus. Il tourna vers moi son regard brun de gros nounours :


– Barbie est aussi mon amie, dit-il tout bas. J’ai besoin de l’aider. Ne me force pas à rester en retrait.


– C’est bon, c’est bon, me regarde pas comme ça ! dis-je. Tu peux venir. Mais n’oublie pas qui est la patronne.
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J’ouvris la porte du hangar et enfourchai ma moto. Je mis pied-à-terre sur le parking extérieur pendant que Nate démarrait son pick-up.


– Bonsoir mademoiselle St Gilles, fit une voix juste derrière moi.


Je sursautai et me retournai, la main déjà sur la crosse de mon pistolet.


Le détective Dale baissa le regard sur mon arme et leva un sourcil.


Je me forçai à relâcher la crosse.


– J’ai un permis, dis-je.


– Je n’en doute pas, fit-il.


Nate nous rejoignit :


– Un souci ?


Le détective examina Nate de la tête aux pieds avant de lui tendre la main, sourire aux lèvres :


– Détective Dale, dit-il, police de Las Vegas. Je venais parler à mademoiselle St Gilles.


Il se tourna vers moi et demanda :


– « Mademoiselle », ou « madame » ?


– Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


La réponse était sortie toute seule, avant que j’aie le temps de réfléchir et de me dire que, peut-être, se mettre un flic à dos n’était pas la meilleure des idées. Mais Dale se contenta de sourire. Puis il désigna la façade du hangar :


– Je n’étais pas certain d’être à la bonne adresse. Votre night-club n’a pas d’enseigne ?


– Nous nous faisons connaître par le bouche-à-oreille, dis-je. Qu’est-ce qui vous amène ?


– Agathe Argyris était bien votre employée ? Je me vois dans l’obligation de vous apprendre une bien triste nouvelle. Mademoiselle Argyris est décédée.


Devais-je feindre la surprise ? Jouer les patronnes éplorées ?


Je n’avais pas de temps à perdre. Barbie avait besoin de moi.


– Vous n’avez pas l’air surpris, fit Dale en nous dévisageant.


– Les mauvaises nouvelles voyagent vite, dis-je. Merci d’avoir fait le déplacement.


– J’aimerais vous parler, ainsi qu’aux anciens collègues de la victime.


– Nous sommes fermés. Revenez un autre soir.


– Vous semblez pressée, dit-il. Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?


– Inspecteur, dit Nate.


– « Détective » corrigea le flic.


– Détective Dale, reprit Nate. Il est tard, et nous sommes très attristés par la mort d’Agathe. Pouvons-nous reporter cette conversation ?


Le regard de Dale passa de Nate à moi, plusieurs fois, comme s’il estimait notre relation. Puis un sourire, large et lumineux, transforma son visage :


– Bien entendu. Je repasserai.


Il me tendit une carte de visite, tourna les talons et s’éloigna dans l’obscurité. J’empochai le carton sans le regarder.


– Allons-y, dis-je. On n’a pas toute la nuit.


Je m’engageai à toute vitesse dans les rues de Vegas, sans me soucier de savoir si Nate me suivait. S’il tenait à m’accompagner, il n’avait qu’à se débrouiller.
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À la réflexion, c’était sans doute une bonne chose que Nate m’accompagne. Malgré ses immenses qualités, ma moto n’était pas le véhicule le plus adapté au transport d’une harpie blessée et peut-être en état de choc. Alors que dans le pick-up cabossé avec lequel Nate me suivait, on pouvait facilement transporter deux harpies si besoin était. Ou quelques ours. Ce qui était triste, puisque Nate n’avait aucun autre ours que lui à mettre dans son tas de ferraille. Un jour, il faudrait que je lui demande pourquoi il n’avait pas de clan.


Un autre jour.


Pour le moment, je devais me concentrer sur la route, ma destination, et Barbie.


Je garai la moto sur le parking d’un bowling ouvert toute la nuit, plusieurs pâtés de maisons avant le drugstore. Nate m’imita. Nous n’étions pas dans la meilleure partie de la ville, et pas la plus animée. Mais chaque coin de rue s’ornait de son dealer ou de sa prostituée. Autant de témoins en puissance — ou de victimes collatérales.


Le drugstore se dressait à son coin de rue, exactement comme dans l’hologramme de Britannicus, le clair de lune en plus. Jamais Callum ne mettrait les pieds dans un endroit pareil. Ça laissait la blonde, et d’éventuels gros bras. Je ruminai un instant cette possibilité, avant de la rejeter : si la blonde n’avait emmené personne avec elle pour tabasser un vampire, elle n’allait pas s’encombrer de complices pour baby-sitter une prisonnière.


– Il doit y avoir une entrée par l’arrière, chuchota Nate. Faisons le tour.


Dans un quartier pareil, n’importe quel magasin devait posséder de bonnes serrures. Encore plus s’il vendait des médicaments. Notre drugstore ne faisait pas exception, et la sortie de secours que nous découvrîmes dans la ruelle latérale ressemblait à une porte de prison, sans poignée.


– Je dois pouvoir l’enfoncer, marmonna Nate.


– En silence ? Ça m’étonnerait.


– Qu’est-ce que tu proposes, patronne ?


– Si Barbie et la blonde sont à l’intérieur, elles ont bien dû trouver une entrée. Allons vérifier les planches qui protègent les vitrines.


Il y a plusieurs raisons pour lesquelles je suis la boss et Nate est le videur. Il est capable d’enfoncer une porte blindée, moi non. Mais moi, j’ai assez de cervelle pour ne pas avoir besoin d’enfoncer les portes. C’est pourquoi il me fallut moins de cinq minutes pour trouver la planche qui dissimulait l’entrée du drugstore. Elle avait été sommairement coincée entre quelques clous pour donner l’illusion d’être bien fixée, mais une fois soulevée, révéla une vitrine fracassée et un trou béant ouvert sur les entrailles du magasin.


– Je passe devant, dit Nate.


– Non, tu fais trop de bruit.


– Ça dépend sous quelle forme. Laisse-moi deux minutes.


Avec un clin d’œil, il repartit dans la ruelle. Deux minutes plus tard, mon cœur fit un bond dans ma poitrine quand je vis un grizzly approcher au petit trot.


Je savais que Nate pouvait se transformer en ours. Ça faisait partie des raisons pour lesquelles je l’avais embauché. Mais je ne l’avais jamais vu sous sa forme animale. Un coin de rue mal famé, au milieu de la nuit, avec la lune et un lampadaire anémié comme seuls éclairages formaient un étrange décor pour cette rencontre. Et j’étais heureuse de savoir l’ours de mon côté.


Je laissai Nate entrer en premier, et dus reconnaître que ses grosses pattes ne faisaient pas un bruit. Je lui emboîtai le pas, prenant soin de replacer la planche derrière moi avant de dégainer mon pistolet.


Il faisait très sombre dans le drugstore. La seule source de lumière était les signes qui indiquaient les issues de secours. Encore un coup des pompiers du Nevada et de leur obsession de la signalétique. Après quelques instants à peine, mes yeux s’accoutumèrent à la pénombre, et je discernai mon environnement.


Le rez-de-chaussée ressemblait à tous les magasins que je connaissais : des rayonnages le long des murs, d’autres sagement alignés au milieu de l’espace, et des comptoirs au fond, où devaient autrefois se tenir les caissiers. Tout était vide. Pas même un paquet de bonbons oublié.


Nate achevait de faire le tour de la pièce, le nez en l’air, comme à la recherche d’une odeur.


Je ne sentais que la poussière, avec une trace de moisissure. Mais je n’avais pas un odorat d’ours.


Nate revint vers moi et secoua la tête en direction de l’escalier qui menait à l’étage. Je le laissai passer devant, puisqu’il semblait tant y tenir.


Il s’immobilisa au milieu de l’escalier, et je manquai de heurter son gros derrière poilu. Si j’en croyais sa tête penchée et son oreille dressée, il avait entendu quelque chose. Oui, je l’entendais aussi. Quelqu’un fredonnait. Une femme.


La blonde, songeai-je avec un regain de colère.


Nate reprit son ascension, et je le suivis, quelques pas en arrière.


La chanson ne m’était pas familière. Même en tendant l’oreille, je ne parvenais à comprendre aucune parole. Ce n’était probablement pas une chanson en anglais. Notre blonde nous venait donc d’outre-mer. Peu importait. Quand j’en aurai fini avec elle, elle n’aurait plus envie de chanter, qu’importe la langue.


Juste avant de déboucher à l’étage, Nate s’arrêta à nouveau. Cette fois il se colla sur un côté de l’escalier et s’aplatit sur les marches. Je me plaçai à sa hauteur et m’agenouillai, les yeux au niveau de la dernière marche. C’est ainsi que je la découvris.


Il y avait de la lumière à l’étage. Elle n’était pas très puissante, et provenait d’une lampe de camping posée sur un rayonnage. À côté de la lampe, une barre de céréales entamée et deux pieds chaussés de bottes de cuir. Ils appartenaient à une femme installée dans un fauteuil de massage comme en vendent certaines pharmacies. La femme était blonde. Elle chantonnait en se curant les ongles à l’aide d’une énorme machette. Derrière elle, la lumière se reflétait sur des papiers argentés, en tas par terre. Des emballages de barres de céréales, abandonnés au milieu de la pièce. Au-delà des papiers, une silhouette remua faiblement. Barbie, ligotée comme un saucisson, jetée à terre, mais apparemment en vie.


Maintenant que j’étais si proche d’elle, je sentais l’odeur de tabac froid qui s’accrochait toujours aux cheveux et aux plumes de Barbie. Une odeur plus sucrée s’y mêlait, probablement celle de la barre de céréale entamée.


Nate tourna sa grosse tête d’ours vers moi. Il écarquilla les yeux, donna un petit coup de tête en direction de la blonde. J’acquiesçai en silence. Il se redressa sur ses quatre pattes, et s’élança. Je suivis en hurlant : « plus un geste, vous êtes cernée ! » Ce qui n’eut pas l’effet escompté.


La blonde se releva si vite qu’elle sembla simplement se dématérialiser de son fauteuil pour se rematérialiser devant nous. Pieds solidement plantés à terre, cheveux rayonnant autour de sa tête comme une crinière de boucles d’or, elle leva sa machette et attendit la charge du grizzly.


Nate changea de trajectoire au dernier moment, et la machette rata son cou de peu. L’épaule de Nate percuta Boucles d’Or et l’envoya bouler quelques mètres plus loin. Elle roula et se remit sur pied du même mouvement, comme si elle réalisait ce genre de cascades toute la sainte journée.


Matteo nous avait prévenus : elle était forte, et rapide. 


Pas plus rapide qu’une balle.


Comme au stand de tir, j’écartai les pieds, l’un légèrement devant l’autre, je tendis les bras, bloquai le coude et pris le temps de viser avant de tirer. Deux balles, coup sur coup, sans trembler. Mon instructeur aurait été fier de moi.


La blonde accusa le choc, et recula d’un pas. Elle secoua la tête comme un chien qui s’ébroue, et s’élança vers moi avec un hurlement guttural.


Je la vis approcher, machette levée bien haut, cheveux blonds flottants autour de la tête comme un halo de feu, traits déformés par la rage.


Je ne fis pas un geste. Ni pour l’éviter ni pour parer le coup. J’en étais incapable.


Une seule pensée tournait en boucle dans mon esprit : j’avais touché la femme — deux fois — et elle n’était même pas blessée.


La forme sombre de Nate percuta Boucles d’Or au dernier moment, et tous deux roulèrent sur ma droite, dans un chaos de pattes et de jambes, de fourrure et de cheveux blonds, de grognements et de jurons dans une langue inconnue.


Je me secouai de ma transe et me précipitai vers Barbie.


La harpie redressa la tête en m’entendant approcher.


– C’est moi, Erica.


Un grognement me répondit. La blonde avait bâillonné Barb.
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Je m’agenouillai et fis glisser le bâillon. Entre ses cheveux emmêlés, le visage de Barb était couvert d’ecchymoses. Sa lèvre inférieure avait éclaté et triplé de volume. Je n’aurais pas été étonnée si elle avait perdu quelques dents dans la bagarre. Ma harpie ne s’était pas laissée prendre sans lutter.


Je sortis mon canif pour couper les liens de Barb, et poussai un juron. Elle n’était pas ligotée avec de la corde, mais avec un câble de métal. Mon canif ne servirait à rien.


– Attends, il faut que je trouve le nœud, murmurai-je.


Je tâtai les liens sans oser me retourner. Derrière moi, j’entendais la lutte se poursuivre. Combien de temps avant que Boucles d’Or ne remarque mon manège ?


Je me piquai les doigts sur l’extrémité du lien, et commençai le faire jouer pour desserrer le nœud. Du moins j’essayai. Rien ne bougeait. On aurait cru qu’elle avait soudé son câble.


Où cette femme avait-elle appris à faire des nœuds pareils ? Chez les scouts ?


Un rugissement me força à tourner la tête. Quelque chose accrocha la lumière de la lampe. Par pur réflexe, je me couchai sur le corps de Barbie. La machette passa à un cheveu de mon crâne.


Nate revint à la charge, et força Boucles d’Or à me lâcher la grappe. Je repris mon travail sur les liens de Barbie.


Après m’être maintes fois ouvert les doigts sur les fibres de métal, je sentis enfin le câble céder du terrain. Je défis le nœud et commençai à libérer Barbie. Un choc violent entre mes deux omoplates me projeta encore une fois sur le corps de Barb. Mes poumons se vidèrent, mes oreilles résonnèrent d’un vacarme fantôme. Ce n’était rien en comparaison de l’effet que la blonde me fit quand elle atterrit sur mon dos de tout son poids. Elle m’attrapa les cheveux, tira ma tête en arrière, et je sentis sa machette se poser sur mon cou.


– Dis-moi où est l’épée, ordonna-t-elle.


J’aurais voulu répondre, mais elle tirait ma tête si fort en arrière que pas un son ne sortit de ma gorge.


Puis son poids quitta mon dos, sa lame quitta ma gorge, et elle roula sur plusieurs mètres, poursuivie par le rugissement de Nate.


Quelque chose clochait dans les mouvements du grizzly. Il était trop lent, pataud, et ses grosses pattes glissaient sur le linoléum. La lumière jaune de la lampe de camping révélait des traînées sombres sur le sol. Du sang. Le grizzly glissa et chuta lourdement sur une épaule. La blonde en profita pour enjamber l’ours, s’installant à califourchon sur la poitrine massive. Elle leva sa machette à deux mains, prête à en abattre la pointe dans le cou du grizzly. Je levai mon arme et vidai mon chargeur dans le dos de Boucles d’Or.


Le mouvement m’arracha un cri de douleur. Il me semblait que mon dos, entre mes omoplates, venait de s’ouvrir en deux. Je chancelai, et rengainai à tâtons mon arme désormais vide et inutile. De toute façon, la femme semblait immunisée contre mes balles.


De mon côté, je ne possédais qu’une seule compétence magique, et je voyais mal comment l’utiliser de manière offensive. 


Boucles d’Or dédaigna Nate et se releva avec une lenteur étudiée, comme les méchants dans les films, ceux qui ne s’abaissent jamais à courir mais rattrapent toujours leur victime.


Ah, si seulement j’avais pu apprendre à lancer des boules de feu ou…


Attends un peu. Tu sais que tu es incapable de lancer une boule de feu. Mais elle, elle l’ignore.


Je levai ma main droite, ouverte comme si quelque chose reposait dans ma paume. Je visualisai un orbe enflammé, flottant à quelques centimètres de ma peau, et murmurai l’incantation. Cette fois, je ne cherchai pas à étendre les fourmillements au-delà de mon poignet. Un coup d’œil vers mon adversaire me confirma qu’il n’en était pas besoin. La blonde s’était figée, à mi-chemin entre Nate et moi, et elle fixait ma main du regard. J’avais espéré lui faire peur, mais son expression était plutôt… outrée. Comme si je venais de commettre un impair inexcusable.


– Tes tours ne me font pas peur, sorcière ! s’écria-t-elle.


Son accent était fort, mais je ne parvins pas à le reconnaître.


L’heure n’était pas à la linguistique, et je « lançai » mon illusion vers mon ennemie. 


Un être normal aurait plongé derrière un rayonnage. Boucles d’Or plongea bien, mais en avant, sous la boule de feu. Une roulade plus tard, elle se relevait et, sans ralentir, s’élançait vers moi, la machette levée bien haut.


Je laissai mon illusion se dissiper.


J’avais joué ma seule carte magique, sans succès. L’heure était venue de rentabiliser mes cours de krav-maga.


Boucles d’Or m’arriva dessus. Je fis un pas sur le côté, attrapant au passage le poignet qui brandissait la machette. Une torsion, et la machette fut sur le sol. Ça ne ralentit pas la blonde, qui me fonça dessus, sans arme mais avec un cri de guerre retentissant. Matteo avait raison : elle était complètement cinglée.


Par un tour de passe-passe qui ne devait rien à l’illusion, et tout à ma prof de krav-maga, j’envoyai Boucles d’Or en vol plané dans l’escalier. Je l’écoutai dévaler les marches et atterrir au rez-de-chaussée comme un chien dans un jeu de quilles. À en croire le vacarme métallique, elle avait dû renverser plusieurs rayonnages au passage. Ça me laissait quelques instants pour vérifier l’état de mon grizzly.


Sauf que mon grizzly n’en était plus un.


Nate avait retrouvé sa forme humaine, et avec elle un manque de fourrure qu’aucun caleçon ne venait mitiger.


La nudité de mon employé était cependant le cadet de mes soucis. Car Nate saignait, et pas à moitié. Au moins trois entailles plus longues que ma main barraient la peau de sa cuisse, son ventre et sa poitrine. Il y en avait peut-être plus. Avec tout ce sang, c’était difficile à dire.


– Tu peux te lever ?


Il se redressa et parvint à s’asseoir, mais il allait être difficile de lui en demander plus.


– Elle revient, souffla-t-il.


Barb était à l’autre bout de la pièce, toujours saucissonnée comme une sirène dans du fil de pêche.


Mon grizzly était hors de combat.


Je n’avais plus de munition, plus d’arme, et de toute façon notre blonde semblait aussi invincible qu’un Terminator.


Cessons de nous voiler la face : cette opération se soldait par un échec cuisant. Il était temps de sauver les meubles — et nos vies.


– Barb, dis-je, je suis désolée. On te sortira de là, promis.


Puis je collai ma bouche à l’oreille de Nate et murmurai :


– Pas un geste, pas un bruit. Fais-moi confiance.


Je me concentrai pour projeter mon illusion. C’était la première fois que je tentai d’englober quelqu’un d’autre dans mon charme. Je décidai de faire simple, et de nous dissimuler derrière un mur du même gris que le sol du drugstore. Les picotements m’annoncèrent que la formule opérait, à l’instant même où Boucles d’Or prenait pied à l’étage. Sa chute ne l’avait même pas décoiffée.


Je retins mon souffle alors qu’elle passait à moins d’un mètre de nous, sans nous voir.


– Petits, petits, petits ! appela-t-elle, comme si elle était au milieu d’une basse-cour.


Quelque chose remua du côté où Barbie gisait. Boucles d’Or prit cette direction. J’attrapai Nate sous les aisselles et le tirai, centimètre par centimètre, en direction de l’escalier.


– Petits, petits, petits ! continuait la blonde.


Elle se baissa pour ramasser sa machette. Un nouveau crissement l’attira plus loin vers Barbie. Sous mon pied, je sentis la première marche.


Nate descendit les escaliers en position assise, laissant de longues traînées de sang derrière lui, mais sans un gémissement.


Un raffut éclata au-dessus de nos têtes. J’imaginai Barbie, toujours saucissonnée, face à Boucles d’Or et sa machette. Pourvu que l’autre folle tienne assez à cette épée pour ne pas abîmer ma serveuse.


Je parvins à dégager la sortie en silence, mais la blonde avait fini par comprendre que nous n’étions plus à l’étage. Elle dévala les escaliers dans un fracas de bottes et de jurons exotiques. Je m’immobilisai, projetai l’image d’une rangée de rayonnage identique aux autres, et priai pour que les battements de mon cœur ne parviennent pas aux oreilles de l’inconnue.


Celle-ci avisa la vitrine béante, poussa de nouveaux jurons, et se précipita dans la rue.


Je la vis s’éloigner dans une direction et entraînai Nate à l’opposé.


Non seulement nous n’avions pas récupéré Barbie, mais Nate était maintenant dans un sale état. Et qu’avions-nous appris ? Que Callum n’était pas là — sans surprise —, qu’il avait engagé une sorte de Terminator — Matteo l’avait laissé entendre —, et qu’elle travaillait seule. Super.


Au moins, Barbie était toujours en vie.


Après de longues minutes passées dans un renfoncement entre deux bennes à ordures débordantes, j’estimai la voie libre. Dans mes bras, Nate avait cessé de grelotter. Il avait aussi perdu connaissance. Je voulus le porter, mais mon dos se rappela à mon bon souvenir. J’ignorais avec quoi l’autre folle m’avait frappée entre les omoplates. J’allais avoir de sacrés hématomes. Mais c’était Nate qui m’inquiétait le plus.


Je finis par me résoudre à laisser un Nate nu et inconscient dans l’ombre des poubelles, le temps d’aller chercher son pick-up. Bien entendu, je n’avais pas les clés. Aucun automobiliste ne laisserait les clés de son véhicule dans la boîte à gants, surtout la nuit dans un quartier mal famé. C’est pourtant là que je les trouvai. Cette tendance des métamorphes à perdre leurs vêtements — et le contenu de leurs poches — un peu partout avait des conséquences que je n’avais jamais envisagées. J’y réfléchis à loisir tout en chargeant le corps de Nate à l’arrière de son pick-up. Quand il reprendrait connaissance, j’aurai quelques questions à lui poser. N’avait-il jamais pensé à porter ses clés autour du cou ?
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Le temps d’arriver au Club, Nate avait repris connaissance. Je le laissai récupérer un sac de vêtements planqué sous un siège du pick-up, mais l’arrêtai avant qu’il ne s’habille : 


– Tu es blessé, dis-je, laisse-moi le temps de chercher ma trousse de secours…


J’avais posé la main sur sa poitrine, et je le sentis frissonner sous mes doigts. Je refusai obstinément de baisser le regard, ce qui risquait de me révéler ce que son caleçon ne dissimulait plus. En conséquence, je conservai le regard fixé sur les yeux bruns de Nate. Quelque chose passa dans ses prunelles, une étincelle d’énergie aussitôt remplacée par une expression nostalgique. Il se dégagea en douceur.


– Laisse tomber, dit-il, dans quelques heures je serai comme neuf. Dis-moi plutôt à quoi nous avons affaire.


Je haussai les épaules et grimaçai de douleur.


– Je n’en sais pas plus que toi.


– Fais-moi voir.


Nate me retira ma veste avec des gestes doux. Ses doigts étaient chauds, fiévreux même. C’était le signe d’un métabolisme qui tournait à toute vitesse pour soigner ses blessures. Et si je frissonnai, ce n’était qu’en contraste entre ses doigts brûlants et mon propre corps victime d’épuisement.


– Ce n’est rien, protestai-je. J’ai pris un coup dans le dos, mais la dorsale de ma veste a amorti le choc.


– Tu as une protection dorsale sous ton blouson ?


– C’est une veste de moto : évidemment qu’elle a une protection dorsale. Et des coques aux coudes. C’est ce que portent les gens qui n’ont pas les capacités des métamorphes. Aïeuh !


Il me mit sa main sous le nez. Le bout de ses doigts brillait de sang frais :


– Tu t’es pris un coup de machette entre les omoplates. Tu peux remercier ta dorsale, elle t’a sauvé la vie.


La nouvelle me coupa les jambes, et je me laissai tomber, assise sur le pare-chocs du pick-up. Les doigts tremblants, je retournai la veste et dégageai la dorsale de son logement. La machette avait traversé le cuir extérieur, explosé la dorsale, et percé un tout petit trou dans la doublure intérieure. Sans protection, la lame m’aurait sectionné la moelle épinière.


– La blessure semble superficielle, dit Nate, mais je ne connais pas bien les capacités humaines de régénération. Je t’emmène aux urgences.


En une phrase, il parvint à me sortir de mon marasme.


– Pour qui tu te prends ? Tu ne m’emmènes nulle part.


– Ça pourrait s’infecter, tu dois voir un médecin.


– Je ne « dois » rien du tout. Je suis une grande fille, et je décide si et quand je vais à l’hôpital.


– Pourquoi es-tu si bornée ?


– Pourquoi veux-tu toujours décider à ma place ?


– Parce que tu prends de mauvaises décisions.


– Je prends mes décisions, et si tu ne le supportes pas, vas voir ailleurs si j’y suis. Je n’ai plus le temps de traîner. Si je veux être au rendez-vous à temps, j’ai à peine cinq minutes pour attraper l’épée et repartir.


– Le… rendez-vous ? Parce que tu crois vraiment qu’après ce qu’on vient de faire, la blonde va se ramener au barrage avec Barbie en remorque ? Tu rêves.


– Elle le fera si elle veut l’épée. Et de toute façon c’est pas elle qui commande dans cette histoire, et son client me voudra, moi et l’épée.


Nate me dévisagea :


– Je savais que tu me cachais quelque chose. Qui est cette femme ? Qui est ce client dont tu parles ?


– Tu te souviens, quand tu es venu chercher du boulot ? Je t’ai demandé ce qu’un méta-ours faisait si loin des Rocheuses. Tu te rappelles ce que tu m’as répondu ?


– De te mêler de tes oignons, gronda-t-il.


– Ce qui était un excellent conseil. Tu ferais bien de l’appliquer.


– Cette fille a failli me faire la peau. Je crois que ce sont mes oignons, maintenant.


– Je ne t’ai jamais demandé de m’aider. Fous-moi la paix.


– Erica, elle est trop forte pour toi…


Je montai les marches deux à deux, déverrouillai la porte de mon loft, et la laissai se refermer sur les arguments de Nate.
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L’épée m’attendait dans sa vitrine. Je la pris en main, et aussitôt je sentis les battements de mon cœur se calmer.


Pourquoi cette arme était-elle si importante ?


En quittant Callum, j’avais emporté des antiquités d’une valeur à peine croyable. Une broche qui avait appartenu à une reine d’Égypte. La chevalière d’un grand maître des Templiers. Plus de pierres précieuses que je n’en avais jamais vues. Alors pourquoi Callum s’intéressait-il à cette épée toute simple ? Si j’en croyais la démonstration au drugstore, Boucles d’Or était une mercenaire de haut vol. Ses services ne devaient pas être donnés, même pour un homme aussi riche que Callum.


Bien sûr, il y avait la question de son ego surdimensionné. Je m’étais fait la malle avec une partie de sa collection chérie, moi, la pauvre fille qui était supposée lui appartenir au même titre que ses bibelots. Il ne pouvait laisser cette trahison impunie.


Mais s’il ne s’était s’agit que de moi, Boucles d’Or aurait pu me suivre et m’enlever dans les rues de Vegas. Quand j’étais allée voir Ernesto à son travail. Quand j’avais essayé de cambrioler sa baraque de dealer. Ou aux portes du désert, quand j’étais allée parler à Dave. Elle ne l’avait pas fait, et pour ça je n’avais qu’une explication : elle voulait réellement l’épée — donc Callum voulait l’épée. Pourquoi ? J’allais devoir lui poser la question.


L’idée envoya une décharge de terreur depuis mes tripes jusque dans mon cerveau. J’avais appris à craindre le nom même de Callum. Son ombre. L’idée de son existence. C’était une habitude que j’allais devoir perdre. Tout comme celle de me cacher derrière les protections de la Guilde et les gros bras de Nate. 


Je pouvais le faire. Je pouvais retrouver Barbie, et la ramener au Club, où elle serait en sécurité. Après quoi je m’occuperai de Callum et de sa blonde-Terminator. Comment ? Je n’en avais aucune idée. Mais je n’avais pas le temps d’y réfléchir tout de suite.


Je rechargeai mon pistolet, enfilai ma veste — sans dorsale — et glissai mon épée dans son fourreau.


Ce n’était pas un étui de cuir vieilli, comme il aurait convenu à mon arme, mais le genre de tube dont les étudiants en art se servent pour transporter leurs dessins. J’avais doublé l’intérieur de mousse et de velours pour caler ma précieuse épée, et le dispositif me permettait à la fois de la transporter sur mon dos et de ne pas attirer l’attention.


Nate s’était habillé en mon absence. Il avait également appelé Matteo et Gertrude à la rescousse. Tous les trois tentaient de me barrer le chemin. Plus exactement, Nate et Matteo tentaient de me barrer le chemin. En retrait, Gertrude me dévisageait en se tordant les mains. Son visage gris et sans finesse oscillait entre l’espoir et la peur.


– Tu n’iras pas… commença Nate.


Je pointai mon pistolet sur sa poitrine :


– Il n’est pas né, le mec qui m’empêchera d’aller où je veux, coupai-je. Cette fois, j’ai des balles en argent. Bouge.


– Tu n’oserais pas…


Mais il recula sans plus discuter.


Matteo me céda le passage avec la grâce d’un danseur :


– Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider ? dit-il. Mon père a un excellent service de protection. Je peux l’appeler…


– Il te forcerait à retourner bosser dans son casino.


– Le jeu en vaut peut-être la chandelle ?


– C’est ma peur qui te fait dire ça. Ne t’en fais pas. C’est un simple échange : je lui donne l’épée, et je nous ramène Barbie.


Je me tournai vers Nate :


– Je prends ton pick-up.


Il ouvrit la bouche pour protester. Je ne lui en laissai pas le temps :


– Tu as déjà essayé de transporter une harpie blessée à l’arrière d’un deux-roues ? Crois-moi, ce n’est pas de gaieté de cœur que je délaisse ma beauté pour ton tas de boue. Mais c’est pour Barbie.


Il grommela quelque chose, trop bas pour que j’entende quoi. Matteo étouffa un rire nerveux. Gertrude m’attira un peu à part.


– Le rendez-vous est sur le barrage ? fit-elle. Du coup, vous n’avez pas besoin de vous approcher du pont ?


Autrefois la route nationale passait sur le barrage Hoover. Après des décennies d’embouteillages, on avait inauguré quelques années plus tôt une route de contournement pour dévier une partie du trafic. La nouvelle voie passait sur une immense arche de métal et de béton. J’étais allée la voir, en arrivant dans la région. J’en avais retenu une impression de vertige. Je n’avais pas repensé à ce pont depuis. Pourtant, c’était l’occasion de contourner le point de rendez-vous et de prendre Boucles d’Or à revers.


– Si, dis-je. Je compte traverser le pont pour aborder le barrage depuis l’autre rive.


– C’est une mauvaise idée, fit Gertrude. Mon cousin Yorik vit sous ce pont. Si vous passez en pleine nuit, vous risquez de le rencontrer.


– Tu veux dire qu’il y a un troll sous le pont, et qu’il m’empêchera de traverser ? Comme dans les vieilles légendes ?


Elle haussa les épaules, comme pour excuser Yorik :


– Faut pas lui en vouloir. C’est pas un mauvais bougre. Mais il est resté longtemps à la dérive, et quand ce pont a été construit, Yorik y a vu un signe qu’il devait revenir aux sources de notre culture. Renier le monde moderne et le métissage, tout ça.


– Et il menace de dévorer tous ceux qui traversent le pont ? Parce que ça en fait, du monde…


– Seulement les surnaturels qui se présentent en pleine nuit, quand il n’y a pas de témoins.


– Je suis humaine, donc il devrait me laisser tranquille, non ?


Elle désigna l’épée dissimulée dans son tube à dessin :


– Avec ce que vous transportez ? Ne rêvez pas.


– Tu ne peux pas lui glisser un mot en ma faveur ? Lui expliquer…


– Vaut mieux pas. La dernière fois qu’on s’est vus, ça s’est pas bien passé. Il estime que je trahis les trolls en vivant en ville comme une humaine. Ne lui parlez surtout pas de moi.


– OK. Des conseils d’ordre général pour négocier avec un troll ?


– Restez polie, et n’essayez jamais de forcer le passage. Sur un pont, un troll accède à des pouvoirs magiques que nous ne possédons pas d’ordinaire. Yorik vous semblera lourd et lent, mais il n’aura aucun mal à vous empêcher de passer, et à vous jeter dans le vide. Et ça, c’est s’il est de bonne humeur.


Je pris note de ces conseils et remerciai Gertrude. 


– Bonne chance ! lança-t-elle. Je prierai pour vous.


Je quittai la protection du club au volant du pick-up, en me demandant quels dieux les trolls pouvaient bien prier, et si leurs demandes étaient parfois exaucées.
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Je fis un détour pour éviter le Strip, toujours embouteillé même en pleine nuit, et filai dans les rues de Vegas jusqu’à l’entrée de l’autoroute. Pour rejoindre le barrage Hoover, il n’y avait pas trente-six solutions, et je supposai que c’était pourquoi Callum avait choisi l’endroit. Il pouvait facilement prédire par où j’allais arriver, et me tendre tous les pièges qu’il voulait. Sans compter que la perspective d’un « échange de prisonniers » sur le barrage, comme sur les ponts de Berlin dans les vieux films d’espionnage, devait l’amuser. J’aurais voulu planifier mon approche. Étudier l’endroit. Peut-être louer un bateau et surprendre l’ennemie sur le flanc. Mais je n’en avais plus le temps. Par le chemin le plus court il me fallait encore 40 minutes pour arriver au barrage, et je n’en avais plus que 30 avant l’heure du rendez-vous. J’écrasai l’accélérateur du pick-up, et eu la plaisante surprise de sentir le moteur répondre à mes exigences.


Je dus ralentir — un peu — pour traverser la ville de Boulder, endormie à cette heure de la nuit, avant de repartir de plus belle dès que l’autoroute quitta la banlieue. L’air du désert était froid, mais je sentais mes mains transpirer sur le volant. Je quittai les dernières lumières de Boulder avec un pincement au cœur. Devant moi, le désert ressemblait à une mer d’encre. La lueur du croissant de lune semblait souligner la nuit au lieu de l’éclairer.


Le faisceau de mes phares accrocha le panneau que j’attendais : la sortie qui donnait accès au barrage.


Dernier moment pour décider. J’étais déjà en retard. Mais si je pouvais prendre Boucles d’Or à revers…


Je continuai tout droit sur l’autoroute, vers le pont et son troll.


L’endroit était désert, et sans trace d’éclairage public.


Les cônes lumineux de mes phares ne révélaient qu’une route grise, aussi peu magique qu’on pouvait l’imaginer. Rien ne laissait supposer que plusieurs centaines de mètres en contrebas le puissant fleuve Colorado charriait des tonnes d’eau chaque seconde. Ni qu’un troll avait élu domicile dans ce bout de désert.


Le moteur du pick-up crachota, deux fois, avant de se taire. Les phares s’éteignirent, et j’écrasai la pédale de frein.


Je savais bien que cette vieille charrette ne valait pas tripette.


J’actionnai la clef de contact, sans succès. Pas même la plainte d’un démarreur à la peine. Rien, nada.


Je me lançai dans une bordée de jurons sans originalité mais toujours efficaces dans ce type de situation, et descendis du pick-up. J’allais devoir mettre le nez sous le capot. En pleine nuit, avec le risque de me faire emboutir par un autre véhicule.


Le fleuve grondait, loin en contrebas.


Je sortis mon téléphone, ma seule source de lumière. Et il refusa de s’allumer.


Je lançai une nouvelle série de jurons, sans parvenir à impressionner l’appareil.


Je soulevai malgré tout le capot, décidée à attendre que mes yeux s’habituent à l’obscurité pour tenter une réparation.


Un second grondement me parvint, et un frisson me remonta le long de l’échine. Ce grondement-là ne provenait pas du fond du canyon. Non, le bruit venait du pont, juste derrière moi.


Je me figeai comme une trolle prise de panique et pivotai, lentement, vers l’origine du bruit.


Il était là.


Sa silhouette noire se découpait sur le ciel nocturne. Deux jambes comme des troncs d’arbres, deux bras assortis, et des épaules qui culminaient à presque trois mètres.


– On ne passe pas, dit Yorik.


– Euh… Bonsoir ? couinais-je.


– On ne passe pas, répéta le troll.


– Est-ce qu’on peut…


– Non ! lança-t-il d’un ton sans réplique.


– … discuter, finis-je d’une petite voix.


Il fit un pas en avant, et j’en fis quatre en arrière. Le sol trembla, et le capot du pick-up se referma dans un fracs de tôle. Yorik tendit une main vers moi, paume vers le ciel :


– Donne-moi l’épée.


Yorik bossait-il pour Boucles d’Or, ou voulait-il l’objet pour lui-même ?


– Que veux-tu faire avec une épée ? dis-je. Te curer les dents ?


– La rendre à sa légitime propriétaire.


– Qui est ?


Yorik tendit le doigt vers le barrage, que je devinais à quelques centaines de mètres en amont du fleuve :


– Là-bas.


Je laissai échapper un soupir chevrotant. Pas la peine de négocier avec Yorik.


– Elle t’attend, fit-il. Tu es en retard. Ne la mets pas plus en colère qu’elle ne l’est déjà. Ou donne-moi l’épée, et repars maintenant.


Je secouai la tête :


– Elle détient mon amie. Je dois procéder à un échange.


– Comme tu voudras. Alors rebrousse chemin.


Je considérai l’autoroute et le muret de béton qui courait en son milieu :


– Je ne peux pas…


Je m’écartais au dernier moment, alors que Yorik saisissait l’avant du pick-up. Il le souleva de terre comme s’il s’agissait d’un pauvre carton de déménagement, enjamba le muret et reposa le véhicule, dans le bon sens de circulation, et avec une délicatesse inattendue.


– Voilà, dit-il simplement.


– Le moteur s’est arr…


L’engin redémarra, apparemment tout seul, et les phares s’allumèrent à nouveau.


Je remontai en voiture sans demander mon reste. Le tube qui contenait l’épée avait glissé sur le sol de l’habitacle, et je l’y laissai. Je ne pris pas non plus la peine d’attacher ma ceinture. J’enfonçai la pédale d’accélération et quittai le pont sans me retourner.


Fichu troll. 


Fichu pont. 


Fichue blonde avec ses fichus rendez-vous nocturnes.


Fichu Callum.


Quand ils auraient tous fini de me gâcher la vie j’allais me prendre des vacances. Visiter les vignobles en Californie. Déguster du vin dès 9 heures du mat. Peut-être même que je rapporterai une caisse de rouge à Britannicus…


Je quittai l’autoroute et m’engageai dans la route d’accès du barrage. J’avais vingt bonnes minutes de retard, et une belle dose d’adrénaline dans le sang. 


En plein jour, l’arrivée au barrage était spectaculaire. Les eaux turquoise du lac Mead venaient buter contre l’arc de béton gris, dans l’écrin fauve des collines brûlées par le soleil du désert.


De nuit, l’endroit me glaçait le sang.


À un kilomètre du barrage, je coupai phare et moteur. Le pick-up roula quelques centaines de mètres en silence avant de s’immobiliser. Je poursuivis à pied. 


Mon téléphone fonctionnait à nouveau, mais je renonçai à m’en servir. Je voulais rester aussi discrète que possible, et après quelques instants, mes yeux s’habituèrent à la pénombre.


Avant d’atteindre le barrage, il fallait traverser l’amas de boutiques destinées à délester de leurs dollars le million de touristes qui visitaient le site chaque année. En pleine nuit l’endroit était désert. Semblait désert. Difficile de ne pas imaginer une armée de ninjas embusqués sur le toit du petit centre commercial.


Je repoussai la peur tout au fond de mes tripes. Après des années à vivre dans son emprise, je commençai à peine à redécouvrir une existence qui n’était pas gouvernée par la trouille. C’était artificiel, uniquement dû à l’intervention de Matteo. Mais c’était si bon, et je voulais retarder autant que possible le retour du règne de la terreur sur mon esprit.


La route se poursuivait entre le lac à ma gauche et le Canyon Noir à ma droite. Ça ressemblait à un pont, mais c’était le dessus du barrage. Il était désert.


Mon cœur battait trop fort dans mes oreilles, et mes genoux tremblaient. Sans réfléchir, ma main droite se porta derrière ma nuque, sur le sommet de mon étui à dessin. Mes doigts trouvèrent le pommeau de l’épée et s’y enroulèrent. Immédiatement la peur reflua. Je dégainai l’arme, autant pour la montrer aux observateurs invisibles que pour me rassurer. Puis je m’avançai jusqu’au milieu du barrage.


– Callum ! criai-je. Je suis là. Relâche Barbie !


– Qui est Callum ? fit une voix derrière moi.


Je me retournai en sursaut. Boucles d’Or était sortie de l’ombre et me bloquait toute retraite.


– Ton employeur, dis-je. Le type qui veut récupérer son épée.


– Son épée ? s’offusqua-t-elle. Son épée ? Cette arme est mienne depuis qu’elle est née sous le marteau de Bork, et je suis venue la reprendre.


– Bork ? Tu ne bosses pas pour Callum ?


– Je ne sers qu’Odin.


Voilà qui changeait tout… pour peu que ce fut vrai.


– Donc… Tu n’en as pas après moi ?


– Rends-moi mon bien, et j’épargnerai peut-être ta vie.


Mon ex n’était pas dans le coup, et Terminator n’en avait pas spécialement après moi. J’imaginai qu’il s’agissait de bonnes nouvelles. Ne restait qu’à récupérer ma harpie préférée.


– Où est Barbie ? dis-je.


La blonde haussa une épaule :


– Elle n’est pas venue.


– Ce n’est pas ce qui était prévu.


– Il ne fallait pas venir me provoquer, toi et ton berserker. J’ai perdu confiance. Tu me rends l’épée, et seulement ensuite tu récupéreras ta harpie. Je la ferai déposer à ton club.


L’image des deux plumes sanglantes s’imposa à moi, et je me demandai dans quel état Boucles d’Or comptait me rendre Barb. Je serrai le pommeau si fort que je sentais mon sang battre contre ma paume.


– C’est inacceptable, dis-je. Je m’en vais. Appelle-moi quand tu seras décidée à négocier.


Elle fit quelques pas vers moi, et un rayon de lune tomba sur la lame de sa machette.


Je n’allais pas pouvoir repartir par là. Mais je ne croulais pas sous les alternatives. Le barrage était large, mais pas assez pour que je puisse contourner mon adversaire sans qu’elle me saute dessus. Une humaine, oui. Mais pas Terminator.


D’un côté il était bordé par le lac, de l’autre par les eaux du Colorado, plusieurs dizaines de mètres en contrebas. Sans hors-bord ni parachute, je m’imaginais mal prendre la tangente.


Restait l’autre extrémité du barrage, celle qui menait vers l’Arizona. Pouvais-je courir assez vite pour semer Terminator dans les collines ? Et après ? Jamais Yorik ne me laisserait traverser le pont pour récupérer le pickup. Et dans ce cas, combien de kilomètres de désert avant la première ville ?


La blonde s’élança à ma rencontre, et je cessai de cogiter.
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La machette arrivait droit vers mon visage. Je levai l’épée dans un réflexe de protection. Les lames se heurtèrent avec fracas, et une étincelle naquit de leur rencontre. Le choc remonta le long de mon bras, jusqu’à la blessure dans mon dos. Mais je tins le coup, et la blonde recula d’un bond, aussi légère qu’une danseuse.


– Rends-moi mon épée, cracha-t-elle, et je te laisserai peut-être vivre.


La colère me prit par surprise. Je la sentis m’enflammer, depuis la main qui tenait l’épée jusqu’à mes pieds fermement plantés sur l’asphalte. Pour qui cette fille se prenait-elle ? Pour sauver Barbie, j’étais prête à risquer l’épée — mon épée. Si Barb n’était pas là…


– Dis-moi ce que tu as fait de Barbie !


Dans la pâle lumière de la lune, un sourire mauvais déforma le visage de Boucles d’Or :


– J’ai tué ta harpie, et maintenant c’est ton tour.


Cette fois je vis rouge.


Barbie. Ma Barbie. Tuée.


La fureur me poussa à l’assaut. À cet instant la douleur de mon dos n’était qu’une information inutile, reléguée en arrière-plan de ma conscience. Seules comptaient pour moi mon arme, mon adversaire, et l’espace entre nous.


Je levai l’épée et poussai un hurlement de rage. Au bout de mon bras, le métal était un prolongement de mon âme. Je laissai ma fureur le saisir comme elle m’avait saisie tout entière. Le métal s’enflamma.


J’abattis l’épée de feu, et la blonde para le coup avec sa machette, avant de reculer à nouveau.


Voir mon épée soudain enveloppée par les flammes aurait dû me choquer, mais dans la brume rouge de ma fureur, le fait me semblait naturel. Puisque je brûlais de rage, mon épée faisait de même. Normal. Boucles d’Or ne le prenait pas aussi bien.


– Non ! cria-t-elle. C’est un mensonge, une illusion !


Elle semblait outrée, et se précipita sur moi, brandissant sa machette comme un sabre.


Elle bougeait moins vite désormais, et ses mouvements me semblaient télégraphiés.


Mon épée trancha sa machette en deux, et la blonde poussa un hurlement de bête blessée.


Les deux morceaux de machette tombèrent sur l’asphalte avec lenteur, comme pour ménager leur effet. Boucles d’Or se tenait le ventre, et du sang, noir dans la lueur lunaire, perlait entre ses doigts. Ce n’était pas une blessure grave, mais elle la traitait comme si je l’avais éviscérée.


– Aucun mortel ne peut me blesser ! rugit-elle. Même avec une lame sacrée. Qui es-tu ?


– Je suis la femme qui va venger Barbie, dis-je.


Je levai mon épée et l’abattis vers le cou de Boucles d’Or. Au dernier moment une étincelle de doute ralentit mon bras. Mon ennemie était désarmée, et blessée. La tuer maintenant n’était pas honorable.


Honorable ? Je n’étais pas dans un film de samurai.


Tue cette salope et venge Barb !


Mais cette milliseconde d’hésitation suffit à mon adversaire pour se soustraire à ma lame. Elle dansa hors de portée, telle une gymnaste, me confirmant que sa blessure n’était que très superficielle.


Quelle chochotte.


La chochotte en question ramassa les morceaux de sa machette et les brandit comme une paire de poignards.


– Je vais te montrer qui est digne de manier cette épée ! clama-t-elle.


Gauche, droite, gauche, droite : Boucles d’Or m’attaquait sans relâche, mais avec une lenteur telle que j’esquivais et parais sans aucun problème. Puis la fatigue me tomba sur le dos comme une chape de plomb, et le feu de mon épée étouffa en même temps que ma fureur.


Barbie était morte.


Rien ne changerait ce fait.


Je m’immobilisai, et quelques pas devant moi, mon adversaire fit de même.


Je lui avais infligé plusieurs autres blessures, mais aucune sérieuse. Pourtant elle semblait à bout de souffle, et pour la première fois son visage reflétait l’incertitude. Elle n’était plus convaincue de pouvoir me battre.


Tant mieux.


Parce que de mon côté, j’avais cruellement conscience du déséquilibre des forces.


C’était la première fois que je me battais avec une épée. J’avais passé des heures et des heures à manipuler l’objet, mais jamais comme une arme.


Le principe était simple — attraper le bout rond, frapper avec le bout pointu — et mon entraînement de krav-maga me donnait de bonnes bases. Mais mon adversaire avait visiblement des années d’expérience au combat. Je le voyais à sa façon de bouger, à l’économie de ses gestes, l’efficacité de son moindre mouvement.


Je n’étais qu’une amatrice.


Je voulais rentrer chez moi et pleurer ma harpie aux plumes rouges.


Je voulais qu’on me laisse tranquille.


Mais la meurtrière de Barb était devant moi, et rien ne l’empêchait de s’en prendre à Matteo, à Gertrude ou même à Nate. Rien, sauf moi.


Je redressai les épaules et raffermi ma prise sur le pommeau. Ce que j’avais pris pour les battements de mon sang dans la paume de la main provenait en fait de l’épée. L’arme pulsait entre mes doigts, comme un être vivant.


Finissons-en.


Le feu se répandit à nouveau le long de la lame, allumant un reflet de panique dans les yeux de mon adversaire.


J’avançai sur elle, décidée à lui planter mon arme dans l’estomac. 


Jusqu’ici elle avait toujours préféré l’attaque à l’esquive. C’est pourquoi je ne compris que trop tard son mouvement : au lieu de parer mon coup, ou de m’attaquer elle aussi, elle lâcha ses deux poignards de fortune et piqua un sprint vers le parapet. Sans une hésitation, elle sauta vers le Canyon Noir et les eaux tumultueuses du Colorado, des dizaines de mètres en contrebas.


C’était du suicide.


Je secouai la stupeur qui m’avait clouée sur place, et me précipitai là où Boucles d’Or avait disparu.


Le faisceau de ma lampe de poche n’était pas assez puissant pour percer l’obscurité. La nuit avait englouti mon ennemie.
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Je regagnai Vegas à une allure plus raisonnable qu’à l’aller. En partie parce que je n’étais plus prise par le temps. En partie parce que j’étais épuisée. En partie parce que la perspective d’annoncer la mort de Barbie — et mon échec — aux autres me terrifiait.


J’avais posé l’épée sur le siège passager. Elle avait cessé de brûler dès que la blonde avait disparu dans le canyon. Je lui jetais de fréquents regards, à l’affût de la moindre étincelle, du moindre signe magique, mais c’était à nouveau l’épée ancienne et rustique que j’avais si souvent admirée.


Boucles d’Or disait-elle la vérité, quand elle affirmait ne pas bosser pour Callum ?


La blonde semblait bien plus dangereuse que mon ex, mais j’avais moins peur d’elle que de lui. C’est la magie des pervers que de tordre la réalité à un tel point que leurs victimes les craignent plus que tout au monde. Callum avait souvent menacé de me tuer. Mais il avait tenté — et presque réussi — pire : me détruire, me soustraire au monde et à moi-même, comme si je n’avais jamais existé. Ce n’était ni les coups ni les tortures qui hantaient mes cauchemars, mais la certitude qu’une seule de ses paroles pouvait annuler mon existence.


Mais je n’étais plus une victime. J’étais partie, j’avais repris mon autonomie. J’étais vivante, et je savais me défendre.


Je glissai un regard vers l’épée.


Pourquoi Boucles d’Or s’estimait-elle « la seule digne de manier l’épée » ?


Pourquoi avait-elle parlé d’épée « sacrée » ? Sacrée pour quelle religion ?


Elle avait parlé des forges de… Brok ? Qui était ce Brok ?


Trop de questions, et plus assez d’énergie pour y répondre. Je décidai de me concentrer sur la route. Et surtout de ne plus penser à Barbie.


Vous avez déjà essayé de ne pas penser à une harpie qui se teint les ailes en rouge ?


À une serveuse capable d’agonir d’injures le premier client qui ose un geste déplacé, mais qui prend sur sa paie pour offrir un repas à un inconnu fauché ?


Impossible.


L’horizon blanchissait déjà quand j’arrêtai le pick-up devant la porte du hangar. Mes yeux se fermaient tout seuls, et je n’imaginai pas descendre de voiture pour ouvrir la porte. Je klaxonnai pour qu’on m’ouvre. Rien ne bougea. Mon irritation initiale céda vite place à la peur : que s’était-il passé en mon absence ? Boucles d’Or m’avait-elle attirée jusqu’au barrage pour que ses complices s’en prennent à mes employés ? Était-ce pour ça que Callum n’était pas au rendez-vous ?


J’imaginai mon ex maléfique m’accueillir avec son sourire de milliardaire au milieu des cadavres de mes employés…


Mais non, je perdais la tête.


Je tentai de me raisonner : le Club 66 était protégé par sept couches d’enchantements de premier ordre. Nate et les autres savaient qu’ils ne devaient ouvrir à personne d’autre que moi. D’ailleurs là était probablement la raison de leur immobilité.


Je me résolus à sortir du pick-up. J’aurais pu sonner à l’interphone, mais puisque j’étais sur mes pieds, je pouvais aussi bien déverrouiller moi-même la porte. 


Tout semblait calme dans le hangar.


Je garai le véhicule de Nate, refermai aussitôt la porte, et poussai un long soupir : maintenant l’épreuve la plus dure de la nuit m’attendait. J’allais devoir annoncer à mon équipe que j’avais échoué à leur ramener Barbie.


Je descendis les marches à pas lourds, l’épée en main pour me donner du courage.


J’ouvris la porte, et un hurlement m’accueillit.


– Elle est rentrée ! s’écria Gertrude.


– Enfin ! s’exclama Nate. Ça fait deux heures que je t’appelle. Tu ne décroches jamais ton téléphone ?


Mon téléphone ? J’avais éteint mon téléphone avant d’approcher du barrage. Il n’aurait plus manqué qu’une sonnerie intempestive alors que je cherchais la discrétion…


– Mais foutez-lui la paix trente secondes, déclara une autre voix.


Une voix faible, fatiguée, mais reconnaissable. Abîmée par la cigarette et acide comme une pomme sauvage.


– Barbie ?


La harpie était assise sur une banquette de velours, devant les restes d’un repas pantagruélique et sous le regard vigilant de Matteo. Ses traits étaient toujours déformés par les hématomes et les blessures, mais ses joues avaient repris des couleurs.


– Tu es vivante ? balbutiai-je. Mais… Elle avait dit… La salope, elle m’a menti !


– Cache ta joie, boss, répondit la harpie.


Elle m’adressa un sourire en coin, et je me précipitai pour la serrer dans mes bras.


– Doucement, j’ai pris un coup dans l’aile — et je ne parle pas de vodka.


Je l’écartai à bout de bras pour l’inspecter sous toutes les coutures. Une de ses ailes portait un bandage frais, et Barb sentait la cigarette à plein nez. Elle était bien là, vivante.


– Qu’est-ce qui s’est passé ? dis-je. Raconte !


Elle se rassit, et je m’installai face à elle.


– Quand vous êtes repartis avec Nate, commença-t-elle, la fille vous a suivis. Tu avais commencé à défaire cet horrible fil de fer, et j’ai pu me libérer. Je me suis fait la malle par le toit, et je me suis planquée. Je l’ai entendue quand elle est revenue et qu’elle a trouvé le nid vide. Elle a dû casser tout ce qui lui tombait sous la main. Et puis elle est repartie en marmonnant je sais pas trop quoi dans sa barbe, et j’en ai profité pour rentrer ici. Les copains m’ont dit que tu venais de partir pour m’échanger contre une épée. C’est quoi cette histoire ?


Tous les regards étaient braqués sur moi. Je rassemblai mon courage et posai l’épée sur la table.


– C’est ça ? fit Gertrude d’une voix déçue. Elle vaut cher ?


– L’homme à qui je l’ai prise semblait le penser.


– Tu as volé cette épée ? intervint Nate.


Je soutins son regard :


– Elle, et quelques autres babioles, dis-je. 


Il se renfrogna, croisa les bras sur sa poitrine massive, et je me sentis obligée de me justifier.


– Il y a quelques années, j’ai rencontré ce type, dis-je. Bel homme, charmant, cultivé, drôle… bref, je suis tombée amoureuse. Il était riche, et il m’a fait découvrir un monde nouveau. Des voyages, des hôtels… Il m’a isolée de mes amis, coupée de ma famille. J’étais très proche de ma petite sœur, mais il nous a montées l’une contre l’autre… Quand je l’ai compris, il était trop tard. Cet homme, c’est un manipulateur, un sadique qui a besoin de contrôler les autres, et de les faire souffrir. J’ai voulu le quitter, mais il m’a fait comprendre qu’il ne l’accepterait pas. Si je partais, il me retrouverait, et il me le ferait regretter. Il…


Je saisis l’épée à pleines mains pour éviter à mes doigts de se porter sur mes anciennes blessures, les cicatrices que je cachais sous mes vêtements.


– Il t’a fait du mal, dit Matteo d’une voix douce. Et tu es partie ?


Je hochai la tête :


– Je lui ai laissé penser qu’il avait gagné, qu’il m’avait brisée et que je lui appartenais. Mais je savais que le temps m’était compté. À cette époque j’en avais assez appris sur lui pour savoir qu’une femme domptée le lasse vite. Il allait se débarrasser de moi dès qu’il aurait trouvé une nouvelle proie. Un jour il est parti en voyage en emmenant le chef de sa sécurité, et la plupart de ses gros-bras. Il ne laissait qu’un employé pour me surveiller. J’en ai profité. Je me suis enfuie. Mais je savais que pour survivre je devrais disparaître. Ne pas revoir mes amis, ne pas contacter ma famille. Leur laisser croire que j’étais morte.


C’était ça le pire. Penser à mes parents, à ma sœur, imaginer leur douleur…


Je me repris, chassai ces idées sombres de mon esprit. Les regrets ne menaient à rien.


– Il me fallait changer d’identité, dis-je. Alors j’ai emporté un petit trésor de guerre avec moi, pour financer ma nouvelle vie.


Barb fronça les sourcils :


– Mais tu n’as pas tout vendu.


– Tout sauf l’épée. Franchement, je ne pensais pas qu’elle était si précieuse que ça. Je l’ai emportée parce que je l’ai toujours aimée, et que je refusais de la lui laisser. Barb, je suis désolée. Je savais qu’il pouvait un jour me retrouver, mais je n’imaginais pas qu’il s’en prendrait à toi.


– Ou à Agathe, souffla Barbie.


– Je suis désolée, répétai-je en baissant le nez.


– Ce type, intervint Nate, il a un nom ?


Je triturai l’épée posée sur la table.


– Callum Carver, soufflai-je.


– Il était là-bas ? Avec la blonde ?


Je secouai la tête :


– Elle était seule. Elle a fait semblant de ne pas connaître Callum. Mais elle m’a aussi dit qu’elle avait tué Barbie, alors…


– Raconte, dit Nate.


Je résumai les événements, omettant de parler des flammes qui avaient animé mon épée.


– Elle a sauté dans le canyon ? s’écria Gertrude.


– C’est de la folie, grogna Nate. Même un métamorphe ne survivrait pas à une telle chute.


– Nous ignorons toujours ce qu’elle est, remarqua Matteo. Barb, tu as une idée ?


– Je me pose la question depuis qu’elle m’a sauté dessus l’autre nuit. Elle est forte et rapide, mais je ne pense pas qu’elle soit une métamorphe. Elle tient trop à sa machette.


– Nous préférons nous servir de nos griffes, confirma Nate.


– Elle s’y connaît en ailes, poursuivit Barbie. Elle maîtrise les points qui font mal et la manière d’empêcher de s’envoler. Ce genre de choses que les rampants ignorent d’habitude.


– Tu penses que c’est une harpie qui se dissimule sous une illusion ? dis-je.


Barb secoua la tête sans hésiter :


– Nope, pas une harpie. Je vous l’ai dit : depuis qu’elle m’est tombée dessus je me pose la question. Je l’ai observée sous toutes les coutures, et j’ai même tenté de la faire parler. Ketchi.


– Mais elle travaille pour ce Carver ? dit Matteo.


– C’est ce que je croyais, dis-je. Mais maintenant… Je ne sais pas.


Un silence pensif s’installa dans la pièce.


La sonnerie du téléphone nous fit sursauter. C’était la ligne du Club, un vieil appareil en Bakélite accroché au mur derrière le bar. Nate était le plus proche, et décrocha :


– C’est encore le sorcier, annonça-t-il. Il veut parler à Miss St Gilles « de toute urgence ».


Il me passa le récepteur, que je collai à mon oreille. Je me penchai légèrement pour parler dans le micro, qui était accroché au mur.


– J’ai retrouvé mister Carver, annonça Britannicus.


Je ne connaissais le sorcier que depuis peu, mais cette entrée en matière ne lui ressemblait pas. Il se passait quelque chose, et ça devait être grave.


– Où ? dis-je.


– À Chicago. À la morgue, pour être exact.


– Qu’est-ce que Callum fiche à la morgue ? dis-je sans réfléchir.


– D’après mes sources, il occupe l’équivalent d’une boîte à chaussures, dans l’attente que la police de la ville parvienne à résoudre son meurtre. Ce qui semble mal engagé, soit dit en passant.


Le reste de la conversation m’échappa, tout comme le combiné, qui retomba au bout de son fil comme un pendu. Mes genoux se dérobèrent sous mon poids, et Nate me rattrapa alors que je suivais le même chemin que l’écouteur.


Il me fit asseoir près de Barbie et s’agenouilla devant moi.


– Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


J’ouvris la bouche pour lui répondre, et la refermai sans rien dire. Trop d’émotions se battaient en moi.


Callum, mort ?


J’aurais dû être soulagée. Satisfaite, même. J’étais enfin vengée, et libre. Fini de vivre dans la peur. J’allais pouvoir retourner à Chicago, revoir ma famille… 


Sauf que…


Sauf que je n’y croyais pas. C’était trop beau pour être vrai, et le timing était pour le moins étrange. Sans compter l’absence de cadavre digne de ce nom.


La voix de Matteo me tira de mes réflexions :


– Carver est mort.


Il avait récupéré l’écouteur du téléphone, et avait visiblement demandé à Britannicus des explications avant de raccrocher.


– Mort ? répéta Nate. Mais… C’est une bonne nouvelle, non ?


– Alors pourquoi la boss fait cette tête ? souffla Gertrude.


– Parce que je n’y crois pas, dis-je.


– Tu penses à une mise en scène ? demanda Nate.


– Dans quel but ? fit Matteo.


Il tira une chaise et s’installa, à califourchon, près de moi.


– Fuir ses ennemis, dis-je. Ou la police. Ou le fisc.


– Il est très riche ? fit Matteo.


J’acquiesçai.


– Dans ce cas, fit le vampire, il aura mis des stratégies en place pour ne pas abandonner sa fortune. Une enquête financière te permettrait peut-être d’en avoir le cœur net.


– J’ai vraiment besoin d’un comptable, murmurai-je.


Matteo me sourit :


– Je pourrai jeter un œil, si tu veux. Mon paternel aussi est très attaché à sa fortune, et il a tout fait pour me transformer en expert du sujet.


– Ça fait trois semaines que je me débats avec la déclaration au fisc. Tu ne pouvais pas dire ça plus tôt ?


– C’est pas parce que je sais le faire que ça m’éclate ! Mais si c’est pour te rassurer sur ce type…


Il haussa les épaules. Il n’avait pas besoin de terminer sa phrase : il avait senti la terreur que m’inspirait Callum. C’était notre secret. Sous la table, sa main glissa à la rencontre de la mienne, et nos doigts se nouèrent. Je n’étais plus seule face à mes cauchemars.
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Le reste de la soirée se passa en conversations plus légères autour de quelques bouteilles de nos meilleurs alcools. Je n’avais ni le courage ni l’envie de quitter mon équipe pour m’isoler dans mon loft. Je finis par m’endormir sur une banquette, juste avant l’aube.


Des coups résonnaient dans ma tête, comme si un mauvais plaisantin m’avait installé un gong entre les oreilles. Je tentai de protester et de me réfugier plus profond dans le sommeil, mais les coups de gongs me poursuivaient.


Je me résolus à ouvrir les yeux.


J’étais installée sur une des banquettes du Club, mais mon visage reposait contre une poitrine chaude. Un bras était passé autour de mes épaules. L’air sentait le whisky et le bonbon à la sève de pin.


La sève de pin, c’était l’odeur de Nate, qui me serrait contre lui. Le parfum d’alcool provenait du verre de Matteo.


– Elle se réveille ! annonça Gertrude.


Je repoussai le bras de Nate pour me redresser, et il me laissa faire avec une désapprobation non dissimulée. Je me pris la tête entre les mains.


– Quelqu’un a une aspirine ? dis-je. J’ai l’impression qu’on me tape sur la tête à coup de marteau.


– L’aspirine n’y fera rien, déclara Barbie.


– C’est sur le club qu’elle tape, ajouta Matteo.


– Qui tape sur le Club ? dis-je.


– La blonde, grogna Nate.


– Impossible, fis-je, je l’ai vue sauter du haut du barrage.


– Je te crois, dit-il. N’empêche que nous l’avons vue aussi, sur l’écran de surveillance, avant qu’elle ne détruise les caméras de sécurité.


– Je l’ai reconnue, intervint Matteo avec un sourire amer. Elle a l’air aussi dingue que quand elle est entrée chez moi pour me tirer du lit.


Nate poussa un grondement inaudible, que je ne perçus que parce que je sentis sa poitrine vibrer contre mon oreille.


Ce qui signifiait qu’il m’avait à nouveau attirée à lui.


Mon videur est un Bisounours songeai-je furtivement, avant de me dégager une nouvelle fois de son étreinte.


Les coups résonnaient toujours, et maintenant que j’étais mieux réveillée je comprenais qu’ils vibraient non seulement dans mon crâne mais aussi dans ma poitrine, dans mon ventre, et dans toute la pièce.


– Qu’est-ce que ça veut dire, « la blonde tape sur le Club » ? dis-je.


Barb haussa les épaules :


– On l’a vue fureter près de la porte un instant, et puis les caméras se sont toutes éteintes.


– Les coups ont commencé juste après ça, ajouta Gertrude.


La trolle tripotait un petit objet entre ses gros doigts, comme pour se rassurer. Ça n’avait pas l’air de marcher des masses, et elle sursautait à chaque nouveau coup.


– Elle frappe sur les murs ? dis-je. Avec quoi ?


– Mjölnir, affirma Gertrude.


– Plaît-il ?


– Un marteau, dit Nate.


– Aussi gros que sa tête, compléta Barbie. En métal.


– C’est Mjölnir, répéta Gertrude. Le marteau de Thor. Vous savez, comme dans les films ?


– On pense qu’elle essaie de briser les sortilèges de protection, dit Nate. Ceux dont ton ami sorcier est si fier.


– Pour le moment ils tiennent, fit Barbie.


– Mais la blonde n’a pas l’air de se décourager, objecta Matteo. Ces sortilèges, ils sont calibrés pour résister combien de temps ?


– Ils auraient déjà dû mettre cette folle hors d’état de nuire, dis-je. Il faut que je parle à Britannicus. Où est mon téléphone ?


– On n’a plus de réseau, dit Nate.


– Ni de ligne fixe, ajouta Barbie.


– Et même plus Internet, geignit Gertrude. En fait, il n’y a pas d’électricité.


Je remarquai les bougies placées sur les tables et le bar : c’était la seule source de lumière dans le club.


– Boss, fit Matteo, on a vraiment besoin de savoir à qui on a affaire.


– Je n’en ai aucune idée, dis-je. Je pensais qu’elle travaillait pour Callum, que c’était une sorte de mercenaire qu’il avait engagée pour me retrouver. Elle dit que non, mais je ne sais pas si je peux la croire sur parole.


– Callum est mort, dit Nate. Est-ce qu’elle poursuit sa mission malgré la disparition de son client ?


Matteo secoua ses boucles brunes :


– D’après le sorcier, Carver a été retrouvé il y a trois semaines, carbonisé dans les restes de son yacht, sur le lac Michigan, viking style. La police a dû comparer l’ADN du corps avec des traces relevées sur sa brosse à dents.


– La blonde aurait tué Carver avant de s’en prendre à Agathe ? fit Barbie.


– Ou bien Callum a mis sa mort en scène, dis-je. Il en est capable.


Nous avions déjà évoqué ces hypothèses. Nous tournions en rond.


– Ça ne nous dit pas qui est cette fille, dit Barbie.


– Ni comment on va sortir d’ici, ajouta Gertrude.


Je me levai, mon épée en main :


– Je me fous de savoir qui elle est, dis-je. Et je vais sortir par la grande porte.


Mon épée s’enflamma, et tous reculèrent.
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Barbie jeta un regard méfiant à mon épée enflammée et poussa un sifflement entre ses dents :


– Alors c’est pour ça que l’autre dingue tient tellement à cette arme.


– Et c’est pour ça que tu l’as volée à ce Carver, compléta Nate.


– Nope, dis-je. J’ignorais qu’elle pouvait faire ça. Avant cette nuit, je ne m’en étais jamais servie comme d’une arme.


Matteo fixait les flammes avec des yeux écarquillés :


– Boss, fit-il, tu ne vas pas sortir affronter cette malade ?


– Tu as une autre idée ?


Il secoua la tête :


– Dans ce cas je viens t’aider.


– Hors de question. Tu l’as dit toi-même : tes pouvoirs ne fonctionnent pas sur cette fille.


– Maintenant que je suis… nourri, je possède une vitesse et une force supérieures aux standards humains.


– Et ça ne te servira à rien, dis-je, à moins de cacher une autre épée magique dans ta manche.


Il s’apprêtait à protester, mais Nate ne lui en laissa pas le temps :


– Je possède également force et vitesse, et j’ai des griffes en plus : c’est moi qui accompagne Erica.


Matteo grimaça :


– Vu l’état dans lequel tu es revenu de ta rencontre avec cette fille, je ne vois pas…


– Ah ! s’exclama Nate. Tu peux parler. Si j’ai bien compris, elle t’a mis dans un tel état que tu as dû…


– La ferme ! criai-je.


Les flammes qui enveloppaient mon épée doublèrent de volume, et un silence choqué tomba sur le Club… jusqu’à ce qu’un nouveau coup porté sur les protections magiques ne résonne.


Un effort de volonté me permit de reprendre mon calme et de ramener le feu de mon arme à des proportions plus raisonnables :


– Vous entendez ça ? dis-je. Chaque fois qu’elle attaque nos protections, le son change un peu.


Tous tendirent l’oreille. Nate et Matteo acquiescèrent, mais Gertrude et Barbie me retournèrent des regards d’incompréhension.


– Qu’est-ce que ça veut dire, boss ? murmura Gertrude.


– Qu’on n’a pas le temps de se chamailler. Que ceux qui veulent m’accompagner le fassent. Essayez de ne pas vous faire tuer.


Au rez-de-chaussée, les lumières de secours — celles auxquelles les pompiers tenaient tant — avaient succombé. Mais les murs du hangar, eux, luisaient faiblement, là où les sorciers de la Guilde avaient placé leurs sorts. Des lignes de couleurs différentes formaient les signes magiques. Une couleur par niveau de protection, soit sept en tout. Mon hangar ressemblait à un arc-en-ciel mystique.


Un nouveau coup résonna, et les protections brillèrent plus fort pour un instant.


Nate et Matteo m’avaient suivie, et découvraient les protections magiques, bouche bée.


– Alors c’est ça, ton fameux système de sécurité secret ? fit Nate.


– Ça a dû te coûter une fortune, ajouta Matteo.


– Vous voulez parler déco, ou vous venez ? dis-je.


Je déverrouillai la grande porte du hangar.


– Matteo, fais coulisser la porte à mon signal, dis-je.


Il attrapa la poignée, et poussa un cri :


– Le métal est brûlant !


– Les protections sont soumises à rude épreuve, dis-je. Tu veux un…


J’allais proposer à Matteo d’aller chercher un chiffon en cuisine pour se protéger les mains, mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. Le vampire venait de retirer sa chemise, révélant un torse digne de figurer dans un musée. Il n’était pas aussi massif que Nate, mais ses épaules étaient larges, ses longs muscles parfaitement dessinés sous sa peau d’albâtre. Michel-Ange avait sculpté des torses comme celui-là.


Matteo roula sa chemise en boule et s’en servit pour isoler ses mains de la poignée brûlante.


– Prêt, dit-il. 


Je me retournai, pour constater que Nate avait repris son apparence animale. Il voulut se placer devant moi, et je le foudroyai du regard :


– Les femmes et les épées d’abord, dis-je.


Je fis signe à Matteo, et la porte coulissa vers la droite.


La lumière multicolore des sorts formait une barrière à la place de la porte, et je serrai les dents avant de m’y engager. C’était comme plonger sous une cascade, sauf qu’au lieu d’eau froide, je me trouvais douchée d’énergies et de parfums. Ma peau picota, chatouilla, démangea… Mon nez crut reconnaître le soufre, la cannelle, l’humus.


Le rideau n’était épais que de quelques dizaines de centimètres, et j’émergeai aussitôt de l’autre côté. Un hurlement de rage m’accueillit, et Boucles d’Or se jeta sur moi.


Elle n’avait pas une, mais deux machettes, et ne semblait pas avoir souffert de son plongeon dans les eaux du Colorado.


Je parai la première machette avec mon épée, et roulai sur le côté pour esquiver le second coup. Un bruit métallique m’avertit que mon épée avait tranché l’extrémité de la machette. Boucles d’Or s’arrêta juste avant de pénétrer le rideau de sorts lumineux, pivota et se lança immédiatement à l’attaque. Même tronquée, sa machette restait plus longue que mon épée. Sans compter sa seconde arme. Je reculai de quelques pas, esquivai, et dansai hors de portée.


De l’autre côté du rideau lumineux, Matteo et Nate assistaient au combat, les bras ballants.


– Les mecs, criai-je, c’est quand vous voulez !


Nate se jeta sur le rideau. Il y eut un flash de lumière, et mon grizzly roula en arrière, vers le milieu du hangar. Matteo esquissa un geste d’impuissance.


J’esquivai une nouvelle attaque de la blonde enragée, quand une voix calme déclara :


– Les sortilèges se sont mis en mode d’urgence : toi seule peux les franchir.


Un rapide coup d’œil en arrière me confirma la présence de Britannicus.


Tiré à quatre épingles malgré l’heure matinale, le sorcier était nonchalamment adossé à un 4X4 rutilant, garé de l’autre côté de la rue.


Un brutal changement de son expression m’avertit du danger. Je levai mon épée par pur réflexe, et elle intercepta un coup de machette qui m’aurait autrement coupée en deux de la tête à la taille. L’épée trancha la machette à quelques centimètres de la base. Boucles d’Or ne sembla pas s’en émouvoir, et tenta de m’embrocher sur sa seconde arme. Je déviai le coup comme ma prof de krav-maga me l’avait appris, et remis quelques pas de distance entre moi et l’enragée. 


– Pour un coup de main, faut un devis ? criai-je au sorcier.


– Malheureusement, dit-il. Et l’accord de la Guilde. Surtout pour prendre parti dans une dispute dans laquelle le bon droit n’est pas clairement établi.


Nouvelle attaque de Boucles d’Or, nouvelle esquive de ma part.


– Comment ça, « pas clairement établi » ? fis-je.


Je lui lançai un regard incrédule. Il haussa les épaules avec un sourire d’excuse, puis je vis ses yeux s’arrondir de surprise. Je me baissai juste à temps pour éviter un couteau qui partit se planter dans la carrosserie d’une voiture innocente.


– Cette folle a tué ma barmaid, fis-je.


La folle en question avait abandonné son moignon de machette au profit de petits couteaux de jet, qu’elle tirait de l’arrière de sa ceinture et me lançait en rafale. Je roulai à terre pour en éviter trois et sautai par-dessus le quatrième avant de poursuivre :


– Elle a enlevé ma serveuse…


Je ramassai la poignée de machette abandonnée et la lançai à la tête de la fille, histoire de gagner une seconde ou deux. Elle chassa l’objet d’un geste désinvolte de la main, comme un moucheron.


– … tabassé mon cuistot, dis-je, et maintenant elle s’en prend à mon club. Qu’est-ce qu’il te faut de plus ?


Pour ma part, je commençais à en avoir marre, et décidai de passer à l’attaque.


Mon épée était capable de couper le métal comme du papier, mais elle était plus courte que la machette de mon adversaire. Celle-ci utilisa ce fait pour me tenir à distance, m’obligeant à trancher le bout de sa lame morceau par morceau, tout en esquivant les couteaux de jets dont elle semblait avoir une réserve inépuisable.


Quelque part derrière moi, Britannicus poussa un soupir théâtral :


– Hélas ! fit-il, ces méthodes, pour peu diplomatiques, ne semblent destinées qu’à récupérer un bien appartenant à Mademoiselle ici présente.


– C’est mon épée, confirma Boucles d’Or avec son accent à couper à la machette. Je ne repartirai qu’une fois que je l’aurai récupérée, et que je t’aurai massacrée pour avoir osé y toucher.


Elle ponctua cette déclaration d’un coup de pied qui m’atteignit à l’estomac.


Souffle coupé, je titubai en arrière, parvenant tout juste à tenir mon adversaire en respect du bout de mon épée.


Une vive douleur à l’épaule m’apprit qu’un couteau de jet avait trouvé sa cible. L’épée m’échappa et tomba sur l’asphalte. Les flammes moururent aussitôt. Un second couteau se planta dans ma cuisse, et je m’écroulai.


Avec un hurlement victorieux, Boucles d’Or se jeta sur moi.


Je roulai sur moi-même pour atteindre mon épée, et l’attrapai de ma main valide. La machette s’enfonça dans l’asphalte, à trois centimètres de ma hanche.


– Grands dieux, s’exclama Britannicus.


Boucles d’Or m’envoya un coup de pied dans mon épaule blessée, et la douleur m’aveugla un instant. Quand je repris mes esprits, mon adversaire m’avait plaquée au sol. Assise sur mon estomac, elle planta son genou sur mon épaule avec un sourire sadique. Mon hurlement résonna entre les entrepôts de la rue.


La blonde posa la lame d’un de ses couteaux juste sous mon œil gauche :


– Pour avoir osé voler mon épée, dit-elle, je te prendrai cet œil.


Elle posa la pointe du couteau sous l’autre œil :


– Pour avoir refusé de me la rendre, tu perdras cet œil.


La lame se posa ensuite sur ma gorge, et descendit doucement vers ma poitrine et mon estomac :


– Pour avoir osé manier cette lame sacrée et l’avoir retournée contre moi, poursuivit Boucles d’Or, tu seras ouverte comme un hareng, et tes viscères donnés en pâture aux corbeaux.


Le couteau remonta soudain contre ma gorge, et la blonde se pencha vers mon oreille :


– Mais avant ça, tu verras tous tes vassaux subir le sort qui t’attend. Je dédierai leur mort à Odin, et leurs cris de douleur apaiseront la colère de mon dieu.


La terreur me clouait sur place plus efficacement que le poids de cette folle. Car mon adversaire était véritablement cinglée, et j’avais appris à redouter les esprits imprévisibles.


Une sirène me tira de ma transe. Pas la créature mythologique, mais le klaxon à deux tons d’une voiture de police. Elle était proche, et me perça les oreilles.


Boucles d’Or releva la tête pour voir d’où venait le son, et j’en profitai pour lui envoyer un coup d’épée. Dans ma position, je ne pus malheureusement l’embrocher sur ma lame, et dus me contenter de viser sa tempe avec le pommeau de mon arme. Je fis contre mauvaise fortune bon cœur et lui décochai un coup capable de fracasser un crâne. Je n’eus pas le plaisir de lui fendre le ciboulot, mais parvins tout de même à l’assommer un bref instant. J’en profitai pour me débarrasser de son poids et me traîner quelques pas en arrière.


Boucles d’Or se reprit presque aussitôt et s’ébroua comme un golden retriever après un bain. Mais un nouveau son la figea :


– Police, hurla King. Lâchez vos armes et mettez les mains sur la tête.
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La détective avait arrêté sa voiture en travers de la rue. Debout, en partie protégée par sa portière ouverte, elle pointait son arme vers Boucles d’Or.


Boucles d’Or laissa tomber sa machette et d’un même mouvement, tira deux couteaux de sa ceinture. Je poussai un cri, mais déjà les couteaux volaient en direction de King. À quelques centimètres de sa tête, les lames se transformèrent en colombes.


King se baissa, et les colombes l’évitèrent de justesse avant d’opérer un demi-tour serré et de fondre sur Boucles d’Or.


Mon adversaire ayant lâché sa machette, elle ne disposait que de ses mains pour tenter de chasser les volatiles, qui plongeaient vers son visage becs et serres dehors.


Elle produisit deux autres couteaux, avec l’intention probable de s’en servir pour découper ses agresseurs. Malheureusement pour elle, les couteaux laissèrent place à un nouveau couple de colombes, qui joignit les deux premières dans leur tentative d’éborgner Boucles d’Or.


Britannicus était toujours adossé au 4X4, et seules sa main gauche et ses lèvres s’agitaient. Mais il ne faisait aucun doute qu’il était le responsable de ce revirement de situation.


Une colombe s’était emmêlée dans les longs cheveux dorés de Boucles d’Or et attaquait son scalp à grands coups de becs.


Les trois autres se relayaient pour ouvrir de longues balafres dans le visage de leur victime.


King nous ordonna une nouvelle fois de ne plus bouger tout en mettant nos mains sur notre tête, mais son attention restait portée sur Boucles d’Or et ses colombes enragées. J’en profitai pour glisser mon épée dans le dos de ma veste, dans la poche normalement destinée à accueillir ma protection dorsale. La garde et le pommeau dépassaient derrière ma tête, et j’arrangeai mes cheveux pour les dissimuler. Puis je posai un main au sommet de mon crâne — l’autre épaule refusa de fonctionner.


Les quatre colombes réussirent là où j’avais échoué, et mirent Boucles d’Or en fuite. Les admonestations de King ne firent rien pour l’arrêter. La flic jura, rengaina son arme et se lança à la poursuite de Boucles d’Or. Je les laissai filer entre deux entrepôts et me tournai vers Britannicus. J’avais quelques remarques sur la qualité de son service de protection. Mais le sorcier avait disparu.


– Typique, marmonnai-je en essayant de me relever.


Ce n’est qu’à ce moment-là que je remarquai que les deux lames qui m’avaient atteinte étaient toujours plantées dans mon épaule et ma cuisse. Je retombai sur les fesses avec un grognement de douleur.


– Bouge pas, boss ! lança Matteo derrière moi. J’ai la boîte de premiers secours.


Je tournai la tête. Privé de ses lumières arc-en-ciel, mon club ressemblait à nouveau à un hangar gris et anonyme. Nate avait retrouvé son apparence humaine et ses vêtements, mais Matteo était toujours torse nu.


Mes deux employés s’agenouillèrent près de moi pour examiner mes blessures. Matteo fit la grimace :


– Je crains que ça ne dépasse mes compétences, dit-il. La formation des pompiers concernait les accidents courants en cuisine, mais quand la lame est dans la plaie, la consigne est de laisser faire les professionnels.


– Cette fois, est-ce que tu vas m’autoriser à t’emmener aux urgences ? fit Nate.


Je poussai un grognement digne d’un grizzly.


– Et si Boucles d’Or revient ici pendant mon absence ? dis-je.


– Et si elle retrouve la boss à l’hôpital ? dit Matteo.


– Et si quelqu’un me disait ce qu’il se passe ici ? fit King.


La flic était essoufflée et visiblement en rogne. Un coup d’œil à mon état, et elle dégaina son téléphone portable pour appeler une ambulance.


– Détective, dis-je, ce n’est pas la peine. Je peux retirer ça…


Je portai la main au couteau qui dépassait de ma cuisse, et trois voix m’ordonnèrent d’arrêter, dans un parfait ensemble.


– St Gilles, fit King de son ton de commandement, vous allez cesser les conneries et laisser faire les pros. L’ambulance est en chemin. Vous profiterez du voyage pour m’expliquer ce qu’il se passe ici. Qui est cette fille, et pourquoi vous battiez-vous ?


Il aurait été plus simple de tout expliquer à la policière. Après tout, les dingues avec tendances meurtrières, ça faisait partie de son job, pas du mien.


Mais la dingue en question était visiblement plus qu’une simple humaine, et si je commençais à raconter ça à King, c’était peut-être moi qui allais me retrouver avec une camisole de force.


La douleur pulsait dans mon épaule et ma cuisse, m’empêchant de réfléchir comme il l’aurait fallu, et je sortis le premier bobard qui me passa par la tête :


– C’est une magicienne, dis-je.


– Une quoi ? fit la flic incrédule.


– Une pres.ti.di.gi.ta.trice, dis-je, détachant les syllabes pour ne pas m’emmêler les pinceaux. (Je déteste ce mot.) Ça fait plusieurs jours qu’elle me tanne pour que je l’engage au Club. J’ai beau lui dire qu’on ne fait pas dans ce genre de distractions, rien n’y fait. Ce matin, on dirait qu’elle a fondu un fusible.


– Et donc elle est venue vous agresser avec une machette, des couteaux et des… colombes ?


– Les gens sont dingues, hein ?


– Son nom ?


– Elle ne m’a pas laissé sa carte.


Je sentais bien qu’elle ne me croyait pas, mais l’ambulance arriva dans un crissement de freins et un hurlement de sirène, et la détective dut contenir ses questions et laisser les secouristes travailler.


Matteo se pencha vers moi et murmura :


– Tu veux que je prenne l’épée ?


Son souffle était frais sur mon cou, et je frissonnai.


Dans quelques secondes, on allait me charger sur une civière, direction un hôpital où l’on découperait ma veste pour me la retirer. La logique voulait que je confie mon arme à Matteo comme il le proposait. Mais la perspective de me séparer de l’épée me donnait la nausée. Je secouai la tête.


Deux secouristes me chargèrent sur une civière, et Nate se redressa :


– Je viens avec vous, annonça-t-il.


– Moi aussi, fit Matteo.


King les dévisagea — son regard s’aventura peut-être plus bas que leurs visages, surtout chez Matteo, toujours torse nu.


– Vous, dit-elle à Nate, vous pouvez suivre l’ambulance dans votre propre véhicule. Vous, dit-elle à Matteo, vous pouvez l’accompagner, à condition de vous habiller. On n’est pas à la plage.


King prit place avec moi à l’arrière de l’ambulance, et nous repartîmes, toutes sirènes hurlantes.


– Une chance que je sois venue vous voir ce matin, commenta la flic. Votre magicienne semblait décidée à vous couper en deux. 


– Vous veniez me voir ? Pourquoi ?


Elle me dévisagea un long moment avant de répondre :


– Un bruit court, en ville. Une certaine Erica St Gilles chercherait des informations sur Callum Carver.


Merde.


King me fixait, comme en attente d’une réponse. Techniquement elle n’avait posé aucune question, et je gardais donc le silence.


– Quelle est votre relation avec Carver ? dit-elle.


Je fermai les yeux pour échapper à son regard.


– Il paraît que c’est un riche collectionneur, dis-je. Et le club a besoin d’investisseurs.


– Donc vous ne le connaissez pas ?


– Non. Pourquoi, vous pouvez nous présenter ?


J’entendis un bruissement de papier et ouvrit les yeux. King venait de déplier une feuille qu’elle me colla devant le nez. C’était une copie d’une vieille coupure de presse, avec une photo. Sur le cliché, on reconnaissait Callum en smoking, sur un tapis rouge. À son bras, une jeune femme au sourire crispé, trop maigre dans sa robe de soirée hors de prix.


– Vous devriez relever vos cheveux plus souvent, dit King. Le chignon met votre nuque en valeur, Rebecca.


Je refermai les yeux et me mordis les lèvres. Peine perdue : je sentais les larmes me monter aux yeux. Bordel d’émotions ! Je n’étais plus cette gamine fragile qui pleurait dès qu’on haussait le ton et se laissait manipuler par le premier connard venu. Je n’étais plus cette Rebecca, qui s’affamait, se coiffait et se maquillait pour répondre aux exigences d’un salaud. J’avais laissé cette non-vie derrière moi.


Et pourtant les larmes échappèrent à mes paupières serrées et roulèrent sur mes joues.


– Il vous battait ? fit King d’une voix radoucie.


Je remontai mon T-shirt et repoussai la ceinture de mon jean pour découvrir le bas de mon ventre. Je n’avais pas besoin d’ouvrir les yeux pour trouver l’endroit. Là, sur la peau fine et blanche, la brûlure se rappelait toujours à mon souvenir, avec ses lignes rouges et enflées, malgré les années.


– C’est lui qui vous a fait ça ? souffla King.


Je remis le T-shirt en place :


– Il marque toutes ses femmes.


– Marquait, dit King. Il a été retrouvé mort il y a trois semaines.


Britannicus me l’avait déjà dit, mais entendre la confirmation de la voix de la policière me fit l’effet d’un coup à l’estomac. Une sensation désagréable se répandit, depuis mon ventre jusque dans tout mon corps. Était-ce de la peur ? Ça y ressemblait. Pourtant, Callum mort, je pouvais enfin cesser de me cacher. Retrouver ma famille, peut-être. Ma sœur devait être entrée à l’université, et mon père approchait de la retraite…


– Le corps de Carver a été incinéré de la même manière que celui d’Agathe, dit King. Carver a probablement été torturé avant ça, si on en croit les traces retrouvées chez lui. Et il n’est malheureusement pas la seule victime, avant votre serveuse.


– Ses gardes du corps ? devinai-je.


– Eux, confirma la flic, et trois autres personnes. Un couple d’une cinquantaine d’années, et leur fille… 


Ma voix s’étrangla.


– Qui… ? soufflai-je.


– Vos parents, et votre sœur. Je suis désolée.


Un long hurlement résonna dans l’ambulance, et le secouriste se précipita pour me clouer sur la civière. L’épée dissimulée dans la doublure de ma veste me rentra dans les vertèbres, et je la sentis pulser contre mon dos. Si je ne prenais garde, elle allait s’enflammer sous le coup de mes émotions. Et je n’en avais rien à faire.


Le sédatif envahit mes veines, et le monde bascula dans la nuit.


Je repris connaissance et la nausée s’abattit sur moi. Je jugeai plus prudent de garder les yeux fermés. L’air sentait le désinfectant, et une machine bipait doucement.


Hôpital.


Une odeur de bonbon à la sève de pin m’avertit de la présence de Nate.


– Où est mon épée ? dis-je.


On me fourra ma veste en cuir entre les mains, et mes doigts trouvèrent le pommeau de mon arme. Aussitôt la nausée reflua, et j’ouvris les paupières.


– J’ignore comment les infirmiers ont pu rater une épée, grogna Nate, mais personne ne l’a remarquée.


– L’arme possède son propre charme, fit Matteo. Elle sait se dissimuler aux yeux des humains.


Il portait une chemise de bûcheron à carreaux vert sapin, deux fois trop grande pour lui. L’un des vêtements de secours que Nate conservait dans son pick-up, supposai-je. Là-dedans, Matteo aurait dû ressembler à un gamin un jour de carnaval. Au lieu de quoi il avait l’air d’un mannequin en couverture du dernier « Hipster magazine ».


Le hipster en question me dévisageait d’un air préoccupé :


– Que s’est-il passé dans l’ambulance ? Qu’est-ce que cette flic t’a dit ?


Toujours le même problème avec les vampires psychiques : impossible de leur raconter des bobards.


– La personne qui a tué Callum, dis-je, a aussi assassiné… ma famille. Mes parents, et ma petite sœur.


Matteo s’agenouilla aussitôt à mon chevet. Ses longues mains saisirent les miennes, mais je secouai la tête :


– Laisse-moi… laisse-moi ressentir ça, soufflai-je. C’est quelque chose que je ne peux pas, que je ne veux pas éviter.


J’avais déjà tenté la fuite, et ça n’avait réussi à personne.


Cette fois, j’allai faire face. À mon deuil d’abord, et à mon ennemie ensuite.


Je laissai la douleur déferler sur moi, sachant que quelques heures plus tard, je déferlerai sur Boucles d’Or avec encore plus de fureur.
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Nate et Matteo passèrent les heures qui suivirent dans le couloir de l’hôpital, devant la porte de ma chambre. Avec le policier en uniforme que King avait placé là, ça me faisait trois gardes du corps dévoués à la protection de ma petite personne. Trois emmerdeurs dont j’allais devoir me débarrasser.


Et ça, c’était sans compter le médecin responsable de mon cas, qui refusait catégoriquement de me laisser quitter son service.


Je vous ai déjà dit à quel point je hais quand un homme veut m’empêcher d’aller et venir à ma guise ?


Au final, et comme je n’étais accusée de rien, je me débarrassai du doc en lui signant une décharge, et du flic en quittant l’hôpital. Mes deux employés, eux, se montraient plus collants.


Ils insistèrent pour me raccompagner au Club, et j’acceptai de bonne grâce. Ma moto était garée là-bas, et j’avais besoin d’une douche et d’un petit-déjeuner/déjeuner/goûter. J’avais passé toute la journée à l’hôpital, et une fois débarrassée de la nausée due au sédatif, je m’étais découvert un appétit d’ogre. L’infirmière m’avait interdit toute nourriture solide, et mes employés craignaient apparemment plus la colère de cette infirmière que celle de leur boss : ils avaient refusé de me rapporter quelque chose de la cafétéria.


Résultat : quand j’avais enfin pu quitter l’hôpital il était 18 h passées, j’avais l’estomac dans les talons et j’étais d’une humeur de gorgone.


Barb et Gertrude avaient passé la journée retranchées dans le Club. En conséquence, l’endroit brillait du sol au plafond, l’air empestait les cigarettes de Barb, et Gertrude était désormais capable de réciter la carte des cocktails, avec les prix, les ingrédients de chaque boisson, et les substitutions envisageables.


Autant dire qu’elles étaient toutes deux contentes de nous voir de retour.


Barb m’attira dans une étreinte digne de Nate :


– Boss, tout va bien ?


– Oui, couinai-je en tentant de protéger mon épaule blessée.


Dès que Barb me libéra, Gertrude se précipita pour prendre sa place. Fort heureusement pour moi, elle se contenta de prendre mes mains dans les siennes et de les secouer de haut en bas. Mon épaule protesta, mais pas autant que si j’avais dû endurer une étreinte de trolle.


– On ne savait pas quoi faire, expliqua Gertrude, alors on est restées là. On avait un peu peur. Est-ce qu’on peut rentrer chez nous, maintenant ?


– Bientôt, promis-je. Je vais m’occuper de cette fille, et nous pourrons tous reprendre une vie normale.


Gertrude hocha la tête. Barb m’adressa un sourire fatigué, avant d’entraîner la jeune trolle vers le bar pour lui faire réciter une recette de cocktail.


Pour ma part, je sentais l’appel de ma douche et de mon réfrigérateur, et pivotai vers la sortie. Nate et Matteo ne l’entendaient pas de cette oreille.


– Qu’est-ce que tu as prévu, exactement ? grogna mon grizzly.


– Une douche et une omelette, dis-je.


– Pas de ça avec nous, dit Matteo. Nous t’avons entendue. Tu veux « t’occuper de cette fille » ? Alors qu’elle a encore bien failli t’avoir ce matin ?


Je croisai les bras et les toisai, ce qui était une double erreur de ma part. Premièrement parce que le mouvement raviva la douleur de mon épaule et de mon dos, deuxièmement parce que les deux types me dépassaient d’une tête. Toiser quelqu’un en contre-plongée, c’est un exercice délicat qui ne devrait s’effectuer qu’après un long entraînement. Je changeai donc de tactique :


– Écoutez, je suis fatiguée. Je viens d’apprendre la mort de ma famille. J’ai besoin d’une douche, et d’un repas chaud. On reparlera de tout ça demain.


Le visage de Nate s’adoucit :


– Tu n’aurais pas dû quitter l’hôpital, dit-il. Tes blessures peuvent encore s’infecter.


J’écartai le col de mon T-shirt pour révéler le bandage de mon épaule. Ce n’était pas difficile, vu que c’était un modèle triple X-L fourni par Nate après que les infirmiers aient découpé mes vêtements.


Je défis le bandage. Une croûte de sang s’était formée, et les bords de la plaie étaient à peine rougis. 


– C’est une vitesse de guérison normale, pour une humaine ? demanda Nate.


Matteo secoua la tête :


– Beaucoup trop rapide. C’est encore un coup de cette épée magique.


Nate poussa un grognement réprobateur :


– Je n’aime pas cette histoire d’arme magique. Ce n’est pas sain.


– Par opposition à tes griffes magiques ? fis-je. Avoue que tu es jaloux parce que ta manucure ne s’enflamme pas à volonté.


Nate grommela, et Matteo éclata de rire. J’en profitai pour me glisser entre eux et atteindre la porte de sortie. Sur le seuil, je me retournai une dernière fois :


– Le club est fermé jusqu’à nouvel ordre, mais je veux que vous passiez la nuit ici. Décrochez les rideaux de l’arrière-salle pour vous faire des couvertures, et arrangez les banquettes pour dormir. Je vais contacter la Guilde et négocier un upgrade de protection. Les sorciers sauront bien nous débarrasser de cette malade.


Je regagnai mon appartement, refermai la porte et poussai un long soupir.


J’avais du travail devant moi, mais avant tout, je voulais me débarrasser de l’odeur de l’hôpital, et me remplir l’estomac.


Une douche, de nouveaux pansements, et une omelette plus tard, je décrochai mon téléphone.


– Waht-son, annonça Britannicus avec son accent british.


– Salut, c’est Erica. Faut qu’on parle.


L’avantage de vivre dans la paranoïa, c’est qu’on prévoit toutes sortes de scénarii improbables. Quand j’avais fait construire le Club, par exemple, j’avais prévu une attaque par des assaillants humains ou magiques, et fait placer des protections en conséquence. J’avais aussi prévu l’échec de ces protections, et m’étais créé une porte de sortie dissimulée aux yeux de tous. Le moment était venu de l’utiliser.


Pourquoi me glisser hors de mon club à la faveur de la nuit, comme une voleuse ? 


Vous pensez vraiment que Nate avait avalé mon histoire, et qu’il s’était installé avec les autres dans le sous-sol pour jouer au poker ? Évidemment que non. Je n’avais pas besoin de regarder par l’un des trois judas (un placé dans la porte, et deux dans le sol) pour savoir qu’un étage plus bas, mon grizzly montait la garde devant ma moto, bien décidé à m’empêcher de sortir affronter mon ennemie. Ce qu’il ignorait, c’était que je n’avais pas besoin de repasser par la porte pour quitter mon appartement.


Dans un coin du loft, une petite trappe était dissimulée derrière le meuble TV. Cette trappe était tout autant renforcée que la porte de l’appartement, et seule l’empreinte de ma main pouvait la déverrouiller — de l’intérieur uniquement.


Une fois ouverte, la trappe me laissait tout juste la place de passer. Le meuble TV, lui, dissimulait dans ses entrailles un harnais d’escalade, 20 mètres de corde, et un mousqueton. Le reste n’était qu’affaire de précision.


Je descendis en rappel, comme une ombre au cœur de la nuit. Un coup sec sur la corde activa un dispositif d’enroulage, et le harnais remonta en silence jusque dans son logement. La trappe se referma d’elle-même, sans un bruit.


Je rajustai le fourreau de mon épée sous mon sweat-shirt, et pris quelques instants pour écouter la nuit autour de moi. Tout semblait calme, mais par acquit de conscience j’évoquai un charme pour me confondre avec les murs de parpaing du quartier. Puis je partis, à pied, à travers les rues de Vegas.


Britannicus m’attendait au bar du casino chic où nous nous étions déjà rencontrés.


– Je me suis permis de nous commander du vin, dit-il en faisant glisser un verre à pied vers moi. C’est charmant, ce chandail, fit-il. Un nouveau look ?


– Des infirmiers ont découpé ma veste en cuir.


J’ignorai le verre et plongeai la main dans les profondeurs de mon soutien-gorge. J’en sortis une liasse de billets, que je posai sur la table :


– Tu sais quoi sur la blonde ?


Le sorcier empocha la liasse avant de répondre :


– Il y a une rumeur, qui date de quelques années, déjà. On parle d’une vierge d’Odin qui serait tombée sous le charme d’un mortel. Hélas, l’homme n’avait pas le cœur pur : à la première occasion il s’empara de l’arme de sa conquête et disparut sans laisser de trace. Furieux contre sa vierge, Odin la renia, lui retirant la plupart de ses pouvoirs. Depuis, on dit qu’elle parcourt la Terre à la recherche de l’homme qui l’a trahie et de l’arme qui lui revient de droit.


– Et à la fin ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ?


– Et à la fin, chère amie, elle le retrouva et l’assassinat d’horrible manière. Mais pas avant qu’il lui ait révélé ce qu’il était advenu de l’objet.


– Y’a un supplément pour que tu parles sans faire de mystère ? Qui est cette blonde, et comment je m’en débarrasse ?


– Cette blonde, très chère, est une walkyrie. Et je ne connais absolument aucun moyen de s’en débarrasser.
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– Reprenons au début, dis-je. C’est quoi, exactement, une walkyrie ? Une prêtresse viking ?


– Disons plutôt une déesse nordique. Mineure comparée à Odin et quelques autres, mais d’essence divine.


Je laissai échapper une bordée de jurons, et Britannicus acquiesça avec le plus grand sérieux.


– C’est pour ça que tu n’es pas intervenu quand elle a attaqué le Club ? Pour ne pas te mettre une déesse à dos ?


– Je te l’ai dit : c’est la politique de la guilde locale. Je ne peux engager l’institution à la légère. Si nous avons un contrat, les choses sont différentes.


– Pourtant, à la fin, c’est toi qui as fait apparaître ces colombes, non ? Qu’est-ce qui a changé ?


– Notre amie walkyrie s’en est prise à une humaine qui ignore tout du surnaturel. Cela va à l’encontre de la plupart des traités. En tant que représentant de la Guilde, je me devais de protéger l’humaine et le secret qui entoure l’existence de la magie.


– Eh ! m’écriai-je, moi aussi je suis humaine. Personne ne me protège, moi.


– Vraiment ?


– Vraiment quoi ?


– Tu es vraiment humaine ? Je pose la question car je t’ai vu manier l’épée de la walkyrie contre sa propriétaire, et je trouve étrange qu’une arme sacrée ait choisi une simple humaine.


– Parce que mon épée m’a choisie, maintenant ?


– Elle s’enflamme en réponse à ton état émotionnel, et d’après ce que j’ai vu, elle te donne accès à une vitesse de déplacement au-dessus des normes humaines. Donc, soit tu n’es pas humaine…


– Je suis 100 % humaine, dis-je.


– … soit ton épée t’a choisie…


– Ça voudrait dire qu’elle a une conscience propre ? C’est pas un peu… bizarre ?


– Guère plus que la dernière alternative.


– Qui est ?


– Qu’Odin lui-même a décidé que tu étais plus digne que sa walkyrie de manier une épée sacrée.


– Odin ? Il existe ?


Le sorcier prit une gorgée de vin et la dégusta avec une lenteur horripilante, avant de répondre :


– Je n’ai jamais eu le plaisir de le rencontrer. Mais ça ne veut rien dire.


Je quittai le bar plus que secouée par les révélations de Britannicus.


Non seulement j’avais une walkyrie sur le dos, mais le sorcier ne lui connaissait aucun point faible, aucune Kryptonite. Et il était trop tard pour espérer apaiser la cinglée d’Odin en lui rendant son épée : elle avait promis de nous massacrer, mes employés et moi, même si elle récupérait son précieux joujou.


Ceci dit, tout n’était pas perdu. Le joujou en question était encore en ma possession, et pour une raison qui m’échappait autant qu’à Britannicus, l’épée semblait m’avoir à la bonne.


J’espérais que c’était l’épée, et pas Odin. L’idée qu’un dieu viking pouvait non seulement exister, mais en plus s’intéresser à ma petite personne m’angoissait. Pour le moment il m’avait peut-être à la bonne, mais pour combien de temps ? Après tout, Odin aurait désavoué sa walkyrie parce qu’elle était tombée sous le charme d’un humain. Quel genre de connard exige que ses subalternes restent célibataires ? Un bon gros macho, voilà qui. Et je n’avais aucune envie de retomber sous la coupe d’un de ces sales types, qu’il soit viking ou pas, et surtout si c’était un dieu. J’avais déjà donné.


En me faufilant hors du Club 66, j’avais dans l’idée de pousser Boucles d’Or à m’attaquer, et d’en finir une bonne fois pour toutes. Maintenant que je savais à quoi j’avais affaire, j’étais moins sûre de moi. Je décidai de trouver un taxi et de rentrer me terrer dans mon loft. 


La nuit était encore jeune, et à cette heure il était presque impossible de trouver un taxi libre sur le Strip. Mais je connaissais un endroit, juste derrière un grand casino, où les chauffeurs faisaient demi-tour une fois leurs clients déposés. Avec un peu de chance, je pourrai en attraper un.


Je quittai l’animation du Strip pour m’engager dans une ruelle calme. Erreur grossière, évidemment. Je n’avais pas fait quinze pas que Boucles d’Or me sautait dessus avec son hurlement habituel. Maintenant que j’en savais plus sur elle, je trouvais son cri de bataille moins ridicule, et plus inquiétant. Je n’avais pas seulement affaire à une cinglée, j’avais affaire à une déesse cinglée. La nuance était de taille.


Mais l’épée pulsait dans ma main, et sa lame enveloppée de flammes semblait le prolongement naturel de mon corps.


La walkyrie avait refait le plein de machettes et couteaux en tout genre, et nous reprîmes notre pas de deux : elle attaquait, je coupais un morceau de son arme avant d’esquiver. Avec ses deux machettes elle ne me laissait que rarement une ouverture par laquelle la blesser, mais je parvins cependant à lui entailler un avant-bras. Si j’en croyais le cri qu’elle poussa, elle était surtout atteinte dans sa fierté de déesse. Comment une simple mortelle pouvait-elle blesser une walkyrie ? Je n’en avais pas la moindre idée, mais décidai d’utiliser ce mystère pour déstabiliser mon adversaire.


J’infligeai de petites blessures à ses bras, sa cuisse, et en une occasion mémorable à sa fesse. Mon changement de stratégie paya presque immédiatement : chaque outrage fut accueilli par un rugissement indigné, et un style de combat de plus en plus irréfléchi. Malheureusement, cela signifiait que moi aussi, j’essuyai de nombreuses blessures. À ce jeu, la plus endurante risquait fort de l’emporter. Et même si c’était moi qui maniais l’épée magique, je n’étais qu’une humaine. Face à moi la déesse n’était peut-être pas au mieux de sa forme, mais elle restait une déesse.


– Est-ce qu’on peut discuter ? tentai-je entre deux passes d’armes.


– Je festoierai sur tes entrailles ! répliqua la déesse.


– Sérieusement : tout ça ne mène nulle part. Négocions.


– Je boirai mon hydromel dans ton crâne ! répliqua la déesse, avant de se lancer dans un exposé des sévices qu’elle avait l’intention de me faire subir, et de la manière dont ils réjouiraient Odin.


Vraiment, je n’étais pas sûre de vouloir bosser pour un type pareil.


Mais j’avais un problème plus immédiat que les mœurs douteuses du panthéon nordique : la fatigue qui émoussait mes réflexes et ralentissait mes mouvements. Même les flammes de l’épée me semblaient moins vives.


Il était temps de changer encore une fois de tactique.


Je repoussai la fatigue et me concentrai sur l’image de Nate sous sa forme animale. Maintenir cette image dans mon esprit tout en continuant à esquiver les attaques de la walkyrie se révéla encore plus compliqué que prévu, et je récoltai de nouvelles entailles pour ma peine.


Je murmurai l’incantation, encourageai les fourmillements à se répandre sur toute la surface de ma peau. Quand ce fut chose faite, je les projetai à droite et à gauche, dans l’obscurité de la ruelle.


Quand le premier grizzly apparut, la walkyrie se détourna de moi pour faire face à la nouvelle menace. Elle perça l’illusion à jour en moins de deux secondes. Assez longtemps pour que je me dissimule derrière l’image d’un second grizzly, et en fasse apparaître un troisième pour faire bonne mesure.


– Tes chimères ne m’impressionnent pas, sorcière ! cracha la walkyrie avant de se lancer à l’assaut du troisième grizzly.


C’était la première fois que je projetai plusieurs illusions en même temps, et je n’étais pas capable de personnaliser les mouvements de mes ours. Je me concentrai sur celui que Boucles d’Or venait d’attaquer, et les deux autres se mirent à se battre de la même manière contre des opposants invisibles.


Je dotai mes grizzlys d’une légèreté et d’une vitesse que les ours ne possédaient pas en réalité, et la walkyrie comprit vite qu’elle se battait contre une ombre. L’heure de la retraite stratégique venait de sonner. Je partis au pas de course, toujours dissimulée par l’image du grizzly, et imitée par les deux autres illusions. La walkyrie poussa un rugissement et se lança à notre poursuite.


Mon seul espoir était d’abandonner les illusions dès que j’aurai atteint le Strip, et de me fondre dans la foule. Et c’est ce que je m’apprêtai à faire quand la détective King se dressa sur mon chemin.


Je vis le visage de la flic se déformer sous le coup de la peur (trois grizzlys lancés à pleine vitesse lui arrivaient dessus), son arme se lever, et son index presser la détente avant que j’aie le temps de dissiper mes illusions.


Les deux premières balles me passèrent au-dessus de la tête (King avait visé la tête du grizzly, vingt centimètres au-dessus de mon crâne). Je dissipai l’illusion et plongeai sur le côté avant que la détective ne tire deux fois de plus.


La walkyrie reçut les deux projectiles en pleine poitrine.


Le double impact la projeta sur le dos, et un instant je crus que King m’avait débarrassée de tous mes soucis.


La flic rengaina son arme et se précipita pour s’agenouiller auprès de Boucles d’Or. C’était le moment de me faire oublier.


J’aurais dû partir sans demander mon reste. Au lieu de quoi je restais écroulée par terre pendant que King examinait Boucles d’Or.


Soudain la walkyrie se redressa, et saisit King à la gorge. 


Je bondis sur mes pieds, et la walkyrie se désintéressa immédiatement de King. Elle rejeta la flic comme une poupée de chiffon, et le crâne de King heurta une bouche d’égout. Boucles d’Or reprit les armes qu’elle avait laissées échapper quand les impacts de balles l’avaient jetée à terre, et s’élança vers moi.


Le Strip n’était plus qu’à deux pas : j’aurais dû tourner les talons et disparaître dans la foule. C’était ce que j’avais prévu. C’était ma seule chance d’en réchapper. Mais King gisait à terre comme une poupée cassée. Elle était sonnée, peut-être gravement blessée, et je ne pouvais pas l’abandonner. Si je partais, elle mourait. À cet instant j’en étais persuadée.


Je restai donc.


Sur des jambes en coton, avec des mains tremblantes et une épée presque éteinte, j’accueillis l’assaut de la walkyrie. Ou du moins j’essayai, parce qu’au dernier moment un grizzly, bien réel celui-ci, s’interposa entre mon adversaire et moi.


Au même instant, deux bras puissants m’attirèrent en arrière et hors de la ruelle.


– Ça va, boss ? souffla Matteo à mon oreille.


Je tentai de me dégager, mais ses bras étaient comme des étaux.


– Laisse Gros Nounours s’en occuper, ajouta le vampire. C’est dans ses cordes.


– Non ! m’écriai-je. C’est pas dans ses cordes, et tu vas me lâcher tout de suite.


Dans la ruelle, le grizzly poussa un rugissement de douleur.


– Vous ne savez pas à quoi vous avez affaire, dis-je. Lâche-moi !


Il finit par obéir, et je me précipitai à nouveau dans la ruelle.


Nate était à terre — humain, nu et inconscient.


Boucles d’Or me tournait le dos. Dressée au-dessus de mon grizzly, elle était prête à lui planter sa machette dans le cœur.


Quelques pas plus loin, King avait repris connaissance. Assise sur l’asphalte, les yeux exorbités, elle avait braqué son arme sur la walkyrie.


Le canon de l’arme brilla quatre fois alors que quatre détonations me vrillaient les oreilles. Boucles d’Or accusa à peine le choc. Elle se replaça bien au-dessus de Nate, et leva la machette à deux mains au-dessus de sa tête.


Je n’avais plus le temps de faire dans la finesse.


Ma colère se propagea jusqu’à mon épée, qui s’enflamma à nouveau, alors que je me précipitai sur Boucles d’Or.


Je ne poussai aucun cri, ne lui donnai aucun indice de ma présence. Je me contentai de lui planter mon épée dans le dos.


La lame pénétra au niveau du rein, et s’enfonça d’une vingtaine de centimètres. Boucles d’Or poussa un cri de détresse et lâcha sa machette. Elle esquissa un geste pour se retourner. Je savais que si je la laissais faire, son mouvement m’arracherait l’épée des mains. Aussi je pris mon pommeau à deux mains, collai mon pied sur le derrière de la walkyrie, et tirai de toutes mes forces pour récupérer mon arme.


La lame ressortit avec un grésillement et une odeur de viande grillée. Mon estomac fit un triple salto, et seul un effort de volonté me permit de ne pas rendre tripes et boyaux.


La walkyrie me lança un regard choqué, se redressa et s’enfuit en titubant.


Je voulus partir à sa poursuite, mais Nate gémit, et il était couvert de sang. Je m’arrêtai en jurant, et m’agenouillai devant lui.


Nate était inconscient. Une large balafre lui traversait la poitrine, et le sang s’en écoulait au rythme de ses battements de cœur.


Ça ne pouvait pas être bon signe.


Tout le monde a ses limites, et les métamorphes ne font pas exception.


Combien de litres de sang Nate pouvait-il perdre avant que son métabolisme magique ne rendre les armes ? Combien de minutes avant qu’il ne soit trop tard ?


– Boss ! appela Matteo, la détective a besoin d’aide.


– Nate est blessé, répliquai-je. Je ne sais pas quoi faire.


Matteo se matérialisa à mes côtés.


– Occupe-toi de l’humaine, dit-il. Je me charge de notre gros nounours.


Il passa les mains sous les épaules et les genoux de Nate et le souleva, comme une jeune fille en pâmoison. Sauf que Nate pesait facilement deux ou trois jeunes filles. Pourtant le vampire ne semblait pas avoir de mal, et partit à pas pressés, emportant dans ses bras un homme nu, inconscient et couvert de sang.


Me laissant en tête à tête avec la détective.
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Je reportai mon attention sur King.


Elle était toujours assise, et s’était traînée quelques pas en arrière pour s’adosser à un mur. L’endroit puait l’urine, et je n’y aurais pas essuyé la semelle de ma chaussure, mais c’était de toute évidence le cadet de ses soucis. Elle se tenait la gorge d’une main, s’agrippait à son arme de l’autre, et faisait de drôles de bruits chuintants à chacune de ses inspirations laborieuses.


Je voulus m’accroupir près d’elle, mais elle braqua son arme sur moi et tenta de parler.


Je ne compris pas ses paroles, mais son intention était claire.


Je reculai d’un pas et rengainai mon épée.


– Je vais vous appeler une ambulance, dis-je. Mon téléphone est dans la poche de mon jean. Je vais le prendre. Ne tirez pas.


Je gardai une main bien en vue et attrapai mon portable du bout des doigts, avant de composer le 911.


À l’opératrice, j’indiquai que la détective avait été victime d’une tentative d’étranglement, qu’elle était armée, et qu’elle refusait de me laisser l’approcher.


– Je crois qu’elle est en état de choc, dis-je. Elle a du mal à parler, mais je crois qu’elle délire.


Je me sentais coupable de faire passer King pour une hystérique victime d’hallucinations. Mais l’alternative était d’expliquer la présence d’une déesse scandinave, d’une épée magique et d’un métamorphe dans les rues de Vegas. Sans oublier notre beau vampire. Je ne voyais pas comment cette conversation pouvait bien se terminer.


Quelques minutes plus tard j’entendis la sirène d’une ambulance, et m’éclipsai au cœur de la foule.


Je finis par attraper ce taxi pour rentrer au Club.


En chemin, j’écoutai d’une oreille le chauffeur me raconter la dernière rumeur concernant la zone 51 et ses petits hommes verts. Cette fois les extraterrestres (ou l’armée, personne n’était certain) avaient rayé un village de la carte en l’espace de deux heures. La théorie dominante était un enlèvement de masse, mais mon chauffeur penchait pour une nouvelle arme expérimentée par l’armée américaine. Cette ville était dingue, me dis-je, et ses habitants étaient prêts à gober n’importe quelle salade. Comparés à cette histoire, ma walkyrie, mon épée magique et mes employés surnaturels étaient presque banals.


Une Gertrude en larmes m’accueillit à l’entrée du Club. Nate n’avait pas repris connaissance, et personne ne savait quoi faire.


Sa balafre avait pris une teinte verdâtre plus qu’inquiétante. Matteo était persuadé que notre Gros Nounours avait été empoisonné. Je repris mon téléphone.


– Watson, marmonna une voix ensommeillée.


– Brit, tu fais les visites à domicile ? C’est pour une urgence.


Même à cette heure avancée de la nuit, Britannicus était tiré à quatre épingles. Il débarqua avec sa sacoche de médecin, examina Nate, marmonna je-ne-sais quoi entre ses dents, et se déclara incompétent.


Il me prit à part pour me parler à voix basse :


– C’est un type de poison que je n’ai jamais rencontré. Les walkyries ont une longue histoire commune avec les berserkers, elles doivent connaître leurs secrets.


– « Berserker », ça veut dire métamorphe ? dis-je.


– Une caste particulière de guerriers métamorphes, dit-il. Ils possédaient leurs sorciers et leurs rites. Il faudrait que je contacte mes collègues norvégiens pour en savoir plus.


Il consulta sa montre et attrapa sa sacoche :


– Je retourne à la Guilde et je me mets tout de suite au travail. Je t’appelle dès que j’ai trouvé quelque chose.


Nate était passé de « pâle » à « verdâtre ». Sa peau était couverte d’une sueur glacée à l’odeur de fruits trop mûrs. Gertrude s’était munie d’une bassine d’eau tiède et d’une serviette, et elle s’activait à nettoyer le liquide vert qui suintait de la plaie. Mais le corps du métamorphe semblait produire du pus plus vite que Gertrude ne pouvait le nettoyer.


J’observai la jeune trolle s’activer sans un mot, le visage fermé et la mâchoire serrée. Barb faisait des allers-retours entre le rez-de-chaussée où elle avait le droit de fumer, et le sous-sol où elle tournait autour de Nate comme une mère poule au bord de la crise de nerfs.


Je croisai le regard de Matteo, adossé au bar.


– Boss, deux mots en cuisine ?


Je le suivis dans son domaine. La porte battante se referma sur nous, et Matteo fit immédiatement volte-face :


– Qu’est-ce qu’il t’a pris de t’enfuir comme ça ? dit-il.


– De quoi tu parles ?


– Nate est monté frapper à ta porte, et tu n’étais plus là.


– Je suis chez moi, je sors quand je veux.


– Sans nous prévenir ?


– Pour qui tu te prends ? Tu n’es pas mon gardien, et je n’ai aucun compte à te rendre. Essaie une fois encore de m’immobiliser comme tu l’as fait ce soir, et je te garantis que tu ne remettras plus les pieds dans ce club.


– Je l’ai fait pour te protéger.


– Et maintenant Nate risque de mourir ! Vous ignorez dans quoi vous vous lancez, vous refusez de m’écouter sous prétexte que j’ai une paire d’ovaires au lieu d’une paire de couilles, et maintenant j’ai une flic à l’hôpital, un ours en train de crever, et une walkyrie dans la nature !


Deux exclamations résonnèrent de l’autre côté de la porte, m’informant que notre conversation « privée » ne l’était pas.


– Une walkyrie ? répéta Matteo. Une vraie walkyrie ?


– D’après Britannicus, oui.


D’un signe de la tête, je lui ordonnai de me suivre dans la salle principale, où Gertrude et Barbie nous accueillirent avec des regards effarés.


– Boss, fit Barb, c’est sérieux ?


Gertrude, elle, était d’une immobilité parfaite. Elle en avait même oublié de tordre sa serviette entre ses grosses mains. Il paraît que c’est une réaction courante chez les trolls de se transformer en pierre sous le coup de la peur.


Matteo aussi avait remarqué l’attitude de la jeune serveuse.


– Gertrude, dit-il d’une voix douce, tout va bien ?


Gertrude cligna des yeux et s’ébroua :


– Désolée, fit-elle. C’est que j’ai grandi en entendant des histoires de walkyries. Quand les petits trolls ne sont pas sages, on leur dit que les walkyries vont venir les enlever. L’avantage de vivre en Amérique et plus en Norvège, c’est de se dire qu’on a laissé tout ça derrière soit, dans l’Ancien Monde. Alors…


Elle recommença à se tordre les mains, et la serviette qu’elle tenait se déchira avec un grand bruit.


– Qu’est-ce que tu peux nous dire sur les walkyries ? fis-je.


– Elles travaillent pour Odin. Elles ont des ailes, comme Barbie, sauf que ce sont des ailes noires avec des plumes de corbeau. Elles survolent les champs de bataille et décident qui meurt, et qui remporte la victoire.


– Un point faible ? dis-je.


Gertrude fronça les sourcils :


– Elles ne doivent se soumettre à aucun homme. Certaines légendent les appellent « les vierges d’Odin », et affirment qu’elles ne doivent accepter que lui comme époux. D’après ma mère, c’est plus compliqué que ça. Les walkyries ont le droit de… enfin, vous voyez, avec qui elles veulent. Mais elles ne doivent se soumettre à la volonté d’aucun mâle, qu’il soit mortel ou divin, à part Odin lui-même.


– Alors c’est pour ça qu’elle a perdu son épée, murmurai-je.


– Boss, fit Barbie, il serait peut-être temps de nous mettre au parfum ?


Je me laissai tomber dans le fauteuil le plus proche de Nate :


– Ce que je vais vous dire, je l’ai appris cette nuit, grâce à Britannicus. Notre blonde hystérique est donc une walkyrie. D’après la rumeur, à une époque elle est tombée amoureuse d’un homme, mais l’homme est parti en emportant l’épée de la walkyrie. Pour la punir, Odin l’a privée de ses pouvoirs, et depuis la walkyrie est à la recherche de l’homme qui l’a trahie et de l’épée qu’il lui a volée.


– Cette épée ? fit Matteo et désignant le tube à dessin toujours accroché dans mon dos.


– Il faut croire, dis-je. Si je devais deviner, je dirais que Callum, mon ex, est le mortel dont parle la rumeur. Ça lui ressemble bien, de manipuler une femme pour l’escroquer et la laisser tomber ensuite. J’ignore à combien d’années remontent les faits, et Callum a dû changer d’identité et de ville entre-temps. Mais la walkyrie a fini par le retrouver, il y a trois semaines à Chicago. Elle l’a torturé pour qu’il lui avoue où était l’épée. Il lui a dit que j’étais partie avec. Il lui a donné l’adresse de mes parents et de ma sœur. Elle l’a tué, puis a tué ma famille.


Je serrai les poings pour trouver la force de poursuivre mon récit :


– Après quoi elle s’est lancée à ma recherche. Je ne sais pas comment elle m’a retrouvée. J’ai pris un grand soin à dissimuler mes traces, et avec les protections magiques du Club, il était impossible de localiser l’épée. Quoi qu’il en soit, elle m’a retrouvée. Mais j’étais bien à l’abri derrière mes murs renforcés par la Guilde des Sorciers. Alors elle a décidé de m’attirer dehors. Elle a tué Agathe, et elle a enlevé Barbie. J’ignore si elle avait l’intention de nous laisser tranquilles après avoir récupéré son épée. J’ai comme un doute. Mais quand je l’ai affrontée au barrage l’autre nuit, j’ai utilisé l’épée — son épée — pour la blesser. Et je peux vous dire que ça ne lui a pas fait plaisir. Elle est vexée comme un pou qu’une mortelle puisse retourner sa propre arme contre sa divine personne. Hier matin, quand je suis sortie l’affronter devant le Club, elle m’a promis de torturer et de tuer tous mes « vassaux », et de faire pareil avec moi ensuite. Apparemment ça ferait plaisir à Odin, et permettrait à notre walkyrie de retourner dans les petits papiers de son patron.


Gertrude leva la main pour m’interrompre :


– C’est quoi cette histoire de vassaux ?


– Je pense qu’elle veut dire mes employés. Vous, quoi.


– Magnifique, souffla Matteo. Et comment on s’en débarrasse, maintenant ?


– J’ai essayé de négocier avec elle cette nuit. Je suis attachée à cette épée, mais pas au point de nous mettre tous en danger. Mais franchement, je crois que notre walkyrie est complètement cinglée, et que rien ne lui fera entendre raison. 


– Alors on fait quoi ? couina Gertrude. On pourrait allez se cacher dans les montagnes…


– Les protections du club ont l’air de lui résister pour le moment, dis-je. Donc vous devriez rester…


Gertrude poussa une exclamation et quitta la pièce en courant. Elle reparut quelques secondes plus tard, un énorme marteau à la main. Il était fait d’un métal argenté, avec un manche plutôt court pour le volume de sa tête, et décoré de gravures aux motifs abstraits. 


– J’ai récupéré ça devant le club, dit-elle. C’est avec ça que la… hum, la walkyrie frappait sur les protections du Club. C’est pas le vrai Mjölnir, mais c’est un marteau magique. On pourrait peut-être s’en servir contre elle ?


Je pris l’objet qu’elle me tendait, et faillit m’écraser le pied avec. Dans les mains de Gertrude il semblait aussi léger qu’un marteau de taille normale. Dans les faits, il pesait le poids d’un marteau géant en métal.


Matteo me le prit des mains. Lui aussi le manipulait comme s’il ne pesait rien. Être la seule humaine au milieu de créatures surnaturelles, c’est parfois vexant.


Matteo soupesa le marteau et fit quelques moulinets avec.


– Gertrude, dit-il, est-ce que tu veux bien me le prêter ? À moins que tu ne veuilles le conserver pour affronter notre ennemie ?


Gertrude se figea un instant avant de se secouer et de répondre :


– C’est gentil, mais nous autres trolls nous ne sommes pas de très bons combattants. Nous sommes forts, mais plutôt lents…


– Barbie ? fit Matteo.


La harpie exhiba ses longues griffes — une au bout de chaque doigt, plus une sixième qui sortait du poignet — et ses dents acérées :


– Un truc pareil me ralentirait en vol, et je préfère lui arracher les yeux.


– Boss ? fit Matteo.


– C’est bon, tu as bien vu qu’il est trop lourd pour moi. Prends-le si tu veux. Ça te donnera quelque chose à faire, au lieu de m’empêcher de me battre.


Il me remercia d’un sourire narquois et d’une courbette ampoulée.
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Britannicus ne se manifestait toujours pas, et Nate respirait de plus en plus difficilement. Je décidai donc d’enfourcher ma moto et de me rendre à Nowhere Junction, le coin de désert où Dave avait installé sa station-service.


À peine Matteo eut-il refermé la porte du hangar derrière moi que King se matérialisa devant ma moto, arme au poing, un gros bandage autour du cou.


Je mis pied à terre.


– Bonjour, détective. Je vois que vous êtes remise…


– C’est quoi ces conneries ? croassa King.


– Qu’est-ce que…


– Je sais ce que j’ai vu. Des grizzlys qui apparaissent et disparaissent. Une épée enflammée. Un ours qui se transforme en homme. Et cette blonde… Je lui ai vidé mon chargeur dans le torse, et, et…


Une quinte de toux, sèche et probablement douloureuse, plia la flic en deux. Je lui laissai le temps de s’en remettre avant de répondre :


– Vous êtes encore sous le choc de votre agress…


Elle leva son arme jusqu’à ce que le canon pointe directement sur ma poitrine :


– Je veux la vérité.


– Sinon quoi ? Vous allez me descendre, en pleine rue ?


– Ça vous fera peut-être le même effet qu’à la blonde.


– Malheureusement non, dis-je. Elle avait un gilet pare-balle, pas moi.


– Conneries. Je l’ai vue de près : elle n’avait rien sous ses fringues. Et n’allez pas me ressortir ces histoires de magicienne, OK ? Déjà hier matin je n’y ai pas cru, mais après ce que j’ai vu cette nuit… Cette fille, c’est notre meurtrier en série, n’est-ce pas ?


Ça, au moins, je me devais de le lui dire.


– Oui, fis-je. Elle a tué Agathe, et… et ma famille.


– Carver ? fit King.


– Peut-être. Ou il a simulé sa mort. Je ne sais pas.


Elle hocha sèchement la tête.


– Que veut la blonde ?


– L’épée, dis-je. La vengeance. Et elle est folle à lier, ce qui n’arrange rien.


– Folle, et immunisée contre les balles ?


J’acquiesçai :


– C’est pour ça que vous ne devez pas vous en mêler, dis-je.


– Personne ne m’interdit de faire mon job ! répliqua la flic.


Sa réaction m’était tellement familière que je ne pus m’empêcher de rire.


– Qu’est-ce qui est drôle ?


– Vous et moi, on se ressemble plus que je le pensais, dis-je. Et loin de moi l’idée de vous interdire de faire votre job. Mais croyez-moi quand je vous dis que cette fille est trop coriace pour votre flingue et vos menottes.


– Mais pas pour vous ?


C’était la question.


– Je n’en suis pas sûre, dis-je. Mais elle a décidé de tuer mes employés, et de me massacrer ensuite. Alors je n’ai rien à perdre à essayer.


Elle rengaina son arme.


– Est-ce que vous allez me dire ce qu’elle est ? souffla-t-elle.


– Est-ce que vous allez me croire ?


Elle haussa les épaules et se massa la base de la gorge.


– Une walkyrie, dis-je.


King me renvoya un regard plat, le genre qui signifie « arrête tes blagues, c’est même pas drôle ». Je soutins son regard avant de demander :


– Vous vous sentez mieux maintenant que vous savez ?


– Vous êtes sérieuse ?


– Très. Et pressée. Mon ami, celui qui a été blessé hier soir, est dans un sale état. Je dois aller chercher de l’aide.


– Le… Le grizzly ? Il vous faut une ambulance ?


– Il me faut des informations, un remède magique et peut-être un miracle. Et dans l’heure, si possible.
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Il était six heures du mat, et Dave était déjà derrière son comptoir.


– Pas d’essence aujourd’hui, dit-il en guise de salutation.


– Non, j’ai besoin d’une info.


– Tu as retrouvé ton Carver, à ce qu’il paraît. Qu’est-ce que tu cherches maintenant ?


– Le moyen de sauver un métamorphe, et celui de buter une walkyrie.


Les yeux trop bleus de Dave s’écarquillèrent, et il rejeta sa longue mèche en arrière.


– Rien que ça ?


– C’est dans tes cordes ?


– Il a quoi, ton métamorphe ?


Je lui détaillai la blessure de Nate. Son regard se perdit dans le vide, comme s’il cherchait la réponse à ma question dans les rayons de sa station-service.


– Le feu sacré, finit-il par dire.


– Eh ? Comme les acteurs à Broadway ? The show must go on et tout le tralala ?


– Nope. Un vrai feu, vraiment sacré. Comme celui qu’entretenaient les vestales dans leurs temples, ou celui produit par certaines armes magiques.


– Comme une épée de walkyrie, par exemple ?


– Par exemple.


– Et je fais quoi avec ?


– Tu cautérises la plaie.


Mon estomac fit trois saltos avant de remonter dans ma gorge.


– Ça veut dire que tu brûles les tissus infectés, expliqua Dave. Et un peu des tissus sains avec, histoire d’être sûre.


– Oui, murmurai-je, merci.


– Tu as l’air pâlichonne. T’as pas encore pris de petit-déj, hein ? Va pas me tourner de l’œil !


– Et pour ma seconde question ? fis-je.


– Comment buter une walkyrie ?


J’acquiesçai, et le regard de Dave se perdit à nouveau dans le vide.


Après de longues minutes, il se passa la main dans le chaos qui lui servait de cheveux et fit la moue :


– Nada. Soit le secret est bien gardé, soit l’info n’a pas traversé l’Atlantique.


– Ou alors elles sont invincibles.


– Rien n’est invincible, m’assura Dave. Ceci dit, tu ne devrais peut-être pas t’attaquer à un morceau pareil avant le déjeuner.


– Elle ne me laisse ni le choix du lieu, ni celui de l’heure, dis-je. Elle peut me tomber dessus dès que j’aurai franchi cette porte.


Le regard de Dave se porta sur un petit écran de TV posé sous son comptoir :


– Nope, la voie est libre à 15 km à la ronde. Mais tu devrais peut-être pas t’en prendre seule à une telle ennemie. T’as personne pour te donner un coup de main ? Un ou deux potes bien baraqués ?


– J’ai pas besoin d’hommes pour me protéger.


Dave haussa les épaules :


– Des filles, alors. Moi je me fiche de savoir si tes potes pissent assis ou debout, du moment qu’ils laissent mes toilettes propres. Mais avoir du renfort, ça ne fait pas de mal.


Il affecta de mettre de l’ordre sur le bazar de son comptoir avant de poursuivre, sans me regarder :


– On voit pas beaucoup de motos italiennes dans le coin. Alors la tienne me manquerait.


Je quittai Dave sur cette étrange déclaration d’amitié et enfourchai ma fameuse moto italienne. La chaleur faisait danser l’air au-dessus de l’asphalte, et j’essayai de ne pas penser à ce que j’allais devoir faire une fois rentrée.


Un face-à-face insolite m’accueillit devant le Club. D’un côté King, assise sur le capot d’une voiture de police, une énorme tasse fumante à la main. De l’autre Britannicus Watson dans son costume trois pièces, le visage tellement inexpressif qu’il devait en réalité bouillir de colère.


– Qu’est-ce que vous foutez là ? dis-je aux deux visiteurs.


– Ah, l’hospitalité américaine, répondit le sorcier. Tes employés n’ont pas jugé bon de m’ouvrir.


– Tu as trouvé de quoi soigner Nate ?


– Hélas non.


– Alors ils ont bien fait. Qu’est-ce que tu veux ?


– Nous pourrions peut-être en discuter en privé ?


Je me tournai vers King.


– Nous n’avons pas terminé notre conversation, croassa-t-elle sans attendre ma question. Moi non plus on ne m’a pas laissée entrer, mais j’ai appris à ne pas prendre ces choses personnellement.


– Qu’est-il arrivé à votre gorge ? dit Britannicus.


– Une walkyrie a essayé de m’étrangler.


Elle avait répondu à la question de Britannicus, mais c’était sur moi que son regard était fixé. Comme pour me mettre au défi de persister à lui raconter ces conneries. 


Je soutins son regard, alors que Britannicus laissait échapper un « Oh, dear ».


– Je viens parler stratégie, fit King.


– Quelle stratégie ? dis-je.


– Justement, fit-elle. Vous avez peut-être un gang de grizzlys et une super épée qui brille, mais est-ce que vous avez déjà traqué un tueur ?


– J’ai décidé de ne plus fréquenter de psychopathes, dis-je.


– Excellente philosophie de vie, dit King. Donc vous n’avez aucune idée de ce que vous entreprenez.


– Attendez un peu, c’est vous qui n’avez aucune idée ! Ça vous est souvent arrivé, de rencontrer des walkyries psychotiques au cours de votre carrière ?


– Il y a un début à tout. Et c’est bien pour ça que je vous propose de mettre nos compétences en commun pour décider d’un plan d’action.


– C’était justement ce dont je venais discuter, intervint Britannicus.


Je me tournai vers lui :


– Les sorciers ne sont plus neutres, maintenant ?


– J’ai reçu de nouvelles informations concernant les agissements de notre walkyrie avant son arrivée dans la belle ville de Las Vegas, et je crois de mon devoir d’intervenir. J’ai eu à ce sujet un échange de point de vue fort, hum, « enrichissant » avec la guilde locale.


Il grimaça.


– Ils t’ont mis à la porte ?


– Je suis parti ! s’offusqua-t-il. Et je ne peux pas dire que je le regrette.


Je déverrouillai l’entrée du hangar et leur fis signe de me suivre.


– Avant de papoter, j’ai une blessure à cautériser, dis-je. Vous êtes doués en barbecue ?
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Nate était encore plus vert, plus froid et plus trempé de sueur que lorsque je l’avais quitté une heure plus tôt. Sa respiration, rapide et superficielle, soulevait à peine sa poitrine massive. Ses lèvres étaient bleues, ses paupières violettes, enfoncées dans leurs orbites. Gertrude continuait d’éponger la plaie, mais ça n’avait pas empêché l’infection de se répandre sur une bonne dizaine de centimètres de chaque côté de la coupure initiale.


– Boss, fit Barbie, tu as un remède ?


Elle avisa le sorcier et la flic qui pénétraient dans la salle, dissimula ses ailes sous un charme et me lança un regard interrogateur.


– J’ai peut-être une solution, mais ça ne sera pas beau, dis-je. Barb, Gertrude, dégagez le sol au milieu de la salle. Matteo, si tu as fini de te passer les nerfs en cuisine, allonge Nate par terre, et tiens-lui les épaules. Gertrude, Barb, vous lui tiendrez les chevilles.


– Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda Gertrude d’un air apeuré.


– Cautériser la plaie.


Pendant qu’ils exécutaient mes ordres, je gardais le regard fixé sur Nate. Ce type, je l’avais envoyé paître à chaque occasion, et il avait tout de même risqué sa peau pour moi, encore et encore.


Peut-être aurais-je dû l’écouter ? Le laisser m’aider ? Est-ce que ça aurait changé quelque chose ?


Je dégainai mon épée. Aucune flamme ne jaillit.


– C’est quand tu veux, boss, dit Barbie.


– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda King.


– Tu es trop fatiguée, dit Matteo.


– Laisse-moi voir, fit Britannicus.


Il avança vers moi, main tendue vers l’épée. Je reculai et le foudroyai du regard. Hors de question de laisser quelqu’un d’autre que moi toucher mon épée.


– Bas les pattes !


Matteo émit un claquement de langue excédé :


– Erica, ne fais pas l’enfant…


La colère explosa en moi, et l’épée s’embrassa avec un « whoosh » plus que satisfaisant.


– Le premier qui me prend de haut, grognai-je, je lui cautérise la langue.


Britannicus recula jusqu’à placer King entre lui et moi. La flic le regarda faire avec un sourire moqueur, et m’adressa un clin d’œil complice :


– Le nombre de fois où j’ai rêvé de faire ça au commissariat…


Je souris, mais le cœur n’y était pas. Devant moi, Nate gémit doucement. Prenant garde d’entretenir ma colère, je pensai à la walkyrie psychopathe qui avait blessé mon videur, tué ma serveuse, massacré ma famille… 


Je m’agenouillai à côté de Nate et posai une main sur son épaule couverte de sueur froide :


– Ça va faire mal, Gros Nounours, dis-je. Je suis désolée.


Le plat de la lame rencontra les chairs corrompues avec un grésillement répugnant. Nate poussa un grognement de douleur, mais il n’ouvrit pas les yeux, et se débattit à peine. Il était si faible…


Une odeur de viande rance et de barbecue envahit la pièce. Je forçai mon estomac à rester à sa place, et ma main à rester ferme sur le pommeau de mon épée.


Deux secondes, trois secondes…


Au bout de cinq secondes, je retirai l’épée pour examiner le résultat du traitement. Une vilaine trace rouge et noire barrait désormais la poitrine de Nate. Mais les extrémités supérieures et inférieures de la blessure avaient échappé à la chaleur, et du pus vert en suintait encore.


Je me préparais à appliquer la pointe de mon épée sur les surfaces qui m’avaient échappé quand j’entendis la ventilation du club se mettre en route. Mon regard croisa celui de Gertrude, qui venait de régler la clim au maximum. Je la remerciai d’un hochement de tête avant de me remettre à l’ouvrage.


Quand j’eus cautérisé le dernier centimètre de chair infectée, Nate ne bougeait plus et respirait à peine. Je reculai pour m’adosser à un fauteuil, et laissai l’épée s’éteindre à nouveau.


– Vous croyez qu’il va s’en sortir ? demanda Barbie.


– Les métamorphes tirent leur force de leur groupe, répondit Britannicus. Pouvez-vous faire venir des proches de votre ami ?


Le ton du sorcier était moins ferme que d’habitude, et il semblait un peu pâlichon.


– Nate est un solitaire, dit Barbie. À part nous, il n’a personne.


Matteo ramassa Nate comme il l’avait fait la nuit précédente, et le replaça sur la banquette de velours.


– Je dois avoir une crème antibiotique dans le kit de premiers secours, dit le vampire. En temps normal il n’en aurait pas besoin, mais…


– Ça peut aider, confirma Britannicus.


Matteo entreprit de badigeonner la poitrine de Nate, et Barbie me fourra un verre dans les mains.


– Qu’est-ce que c’est ?


– Un remontant. Recette de famille.


Je reniflai le breuvage, d’un violet un peu sale.


– Ça sent la pomme, dis-je.


– Y’en a aussi, confirma-t-elle. J’ai une cousine en Europe qui en boit tous les jours au petit déj. Ça te fera du bien.


– Maintenant que vous avez paré au plus pressé, intervint King, et si vous n’avez plus de blessés en réserve, on pourrait peut-être se concentrer sur la suspecte ? Qu’est-ce qu’on sait d’elle ?


– C’est une walkyrie, dis-je, une déesse mineure du panthéon nordique. Elle est forte, rapide, et résiste aux balles, mais pas à mon épée.


– Et elle veut cette épée ? fit King. Pourquoi ?


– Aucune idée, mentis-je. Elle veut aussi massacrer toutes les personnes présentes ici — à part vous deux, ajoutai-je à l’attention de la flic et du sorcier. Vous, vous ne l’avez pas encore assez vexée.


– Espérons que ça change rapidement, dit King. Quoi ? fit-elle en réponse au regard outré de Britannicus. Je ne suis pas venue là pour faire du tourisme, moi.


Le sorcier leva un sourcil en un défi silencieux, que la flic ignora avec superbe. Elle se retourna vers moi pour continuer :


– Tel que je vois les choses, nous avons deux alternatives : soit nous restons ici bien au chaud, en attendant que… Comment elle s’appelle ?


– Aucune idée. Je l’appelle Boucles d’Or.


– Soit nous restons ici en attendant que Boucles d’Or passe à l’action, et nous essayons de la battre sur notre terrain. Ce qui nous donne l’avantage du lieu, mais nous force à attendre que l’ennemi attaque, au risque d’être pris par surprise. 


– Soit ? fis-je.


– Soit nous trouvons où elle se cache et nous lui tombons dessus à un endroit et un moment où elle ne se méfiera pas.


– Tout ça c’est bien beau, dit Barbie, mais une fois qu’on lui tombe dessus, on fait quoi ? Parce que pour avoir testé en personne, je peux vous dire qu’elle est coriace.


– Si je comprends bien, intervint Britannicus, nous ne possédons qu’une seule arme capable de la blesser ?


– On a peut-être quelque chose d’autre, dit Gertrude avec entrain.


Elle sortit le marteau de derrière le bar et le montra fièrement au sorcier.


– Le marteau de Thor ? fit King. Vous n’auriez pas l’armure d’Iron Man ?


– Il ressemble à Mjölnir, n’est-ce pas ? acquiesça Gertrude avec un large sourire. Mais ce n’est pas le vrai. Sinon je ne serais pas capable de le soulever.


Gertrude tendit le marteau à King, qui l’accepta avant que je puisse la prévenir. L’arme atterrit par terre dans un fracas de plancher défoncé.


– Il est un peu lourd, s’excusa Gertrude.


La flic lui lança un regard soupçonneux :


– OK, mettons les choses au clair. Qui, à part moi, est humain dans cette pièce ?


Je levai la main.


– St Gilles, vous ne comptez pas, fit King. Vous avez une épée magique. Et je vous ai vu vous battre dans la ruelle : vous êtes plus rapide que n’importe quel humain n’a le droit de l’être.


Elle examina les autres personnes présentes, et lança :


– Il est peut-être temps de passer aux présentations. Je suis le détective King, police de Las Vegas. Mon job, c’est d’attraper les méchants. Mon arme, c’est mon fidèle pistolet. Et mon super-pouvoir, c’est mon intelligence hors-norme et ma modestie légendaire. Suivant.


Les autres échangèrent des regards gênés. Dans la communauté surnaturelle, le secret est une seconde nature, et révéler sa nature à une simple humaine allait à l’encontre de tous les instincts. Je repris la parole :


– Ce club, c’est un peu comme un bar queer dans les années 70 : personne ne force personne à révéler sa nature ou ses préférences. Question de respect, et de survie. Disons simplement que tous mes employés ont leurs petites particularités, qu’ils sont en règle générale plus forts et plus rapides que nous — sauf toi Gertrude, je sais : forte, mais pas trop rapide. Pour répondre à la question initiale : face à Boucles d’Or, je manierai l’épée. Matteo se chargera du marteau, mais nous n’avons aucune idée de son efficacité sur notre adversaire. Barbie a prévu de se battre à mains nues…


King lança un regard soupçonneux vers Barb. Il faut dire qu’avec son teint jaune de fumeuse et sa carrure de planche à repasser, elle n’avait pas l’air très impressionnante. Son illusion dissimulait ses ailes et ses mains acérées.


– Arts martiaux ? demanda la flic.


– Harpie, répondit Barb d’un air de défi.


– Eh ?


– Des créatures mi-femmes, mi-rapaces originaires de la péninsule grecque, expliqua Britannicus.


– Qui est-ce que tu traites de créature ? répliqua Barbie.


– Sans vouloir vous vexer ! ajouta le sorcier.


– Trop tard, fit Barbie.


Britannicus s’éclaircit la gorge avant de reprendre la parole :


– Pour ma part j’ai quelques sorts de combat en réserve, même si je n’ai pas eu l’occasion de m’en servir ces dernières années.


– « Sorts ? », releva King.


Britannicus lui tendit la main :


– Où sont mes manières ? Britannicus Watson, sorcier de catégorie une, détaché par la Guilde londonienne et, euh… plus récemment séparé de la Guilde du Nevada. Un électron libre, pourrions-nous dire.


King accepta la main tendue avec un regard méfiant, comme si elle s’attendait à y trouver une de ces piles qu’on vend dans les boutiques de farces et attrapes, et qui vous délivre un électrochoc à chaque poignée de main.


Mais le sorcier se contenta de secouer chaleureusement la main de la flic, qui finit par se laisser faire.


– Donc, reprit King quand elle eut récupéré sa main, on a une harpie, un sorcier de combat, un…


Elle examina Matteo des pieds à la tête, plusieurs fois, avant de reprendre :


– Une gravure de mode avec le marteau de Thor, une serveuse — costaude mais lente — et une propriétaire de night-club avec une épée magique. Jusque-là j’ai bon ?


Tout le monde acquiesça. King se passa les mains sur le visage, comme pour chasser la fatigue.


– Y’a moyen d’avoir un café ? dit-elle. Je sens que la journée va être longue.
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– Voilà ce que je propose, déclara King après son troisième café. Retrouver Boucles d’Or, c’est mon job. Je vais traiter le cas comme n’importe quel autre : lancer un avis de recherche pour une suspecte armée et dangereuse, mettre mes indics sur le coup, tout le tralala. Pendant ce temps, vous fortifiez le Club. Comme ça, si elle attaque ici avant que je trouve son repère, vous serez parés. 


– Et si vous la trouvez avant qu’elle n’attaque ? dis-je.


– J’ai compris ma leçon, St Gilles. Je ne me lancerai pas à l’assaut seule, et je n’y entraînerai certainement pas des flics innocents. Dès que je la trouve, je vous passe un coup de fil, et vous me rejoignez sur place — discrètement. OK ?


J’acquiesçai. Nate remua sur sa banquette, et King fronça les sourcils :


– Je peux faire quelque chose pour votre ami ?


Matteo posa une main sur le front de Nate, et le vampire sourit :


– Notre Gros Nounours va s’en remettre, dit-il. Une bonne sieste et quelques tartines de miel, et il sera comme neuf.


King se pencha vers moi et murmura :


– C’est vraiment un… enfin…


– Vous vous souvenez des grizzlys dans la ruelle ? Trois d’entre eux étaient des illusions. Le quatrième était réel.


Les yeux de la flic se posèrent à nouveau sur la silhouette inerte de Nate, et elle secoua la tête :


– Si j’étais dans un lit d’hôpital en train de délirer, vous me le diriez ?


– Vous avez voulu la vérité, dis-je. Maintenant faut assumer. Et notre café est bien meilleur que celui de l’hôpital. Vous pouvez pas confondre.


Je raccompagnai King jusqu’à sa voiture, garée devant le Club. La flic se retourna pour contempler le hangar aux murs de parpaing et de tôle :


– Vous aurez du mal à l’empêcher d’entrer, fit-elle.


– Ne vous fiez pas aux apparences, dis-je. Elle s’est déjà cassé les dents sur nos fortifications.


– Magie ?


– Magie, acquiesçai-je.


Elle secoua la tête et monta dans sa voiture.


– Moi c’est Lola, dit-elle soudain. Je vous appelle Erica ?


– Oui. Merci, Lola.


Elle s’éloigna sous le soleil de Vegas, et je me demandai si je ne venais pas de faire une énorme erreur en jetant un bon flic dans un univers qui la dépassait.


Quand je regagnai le sous-sol, je trouvai Britannicus plongé dans l’examen du marteau de Gertrude. Penchée par-dessus l’épaule du sorcier, la jeune trolle ne perdait pas un seul de ses gestes. Je me demandai si elle était curieuse de ce que Brit pouvait découvrir, ou anxieuse de le voir abîmer son précieux marteau. 


Je frappai dans mes mains pour attirer l’attention générale :


– Bon les enfants, c’est pas pour vous stresser, mais on a un club à fortifier. Des suggestions ?


Britannicus releva la tête avec un large sourire :


– Il y a quelques concepts que j’ai toujours rêvé de tester, dit-il. Je vais avoir besoin d’une corde, d’un œuf et d’une paire de bras costauds.


– Vous les rendez, les bras ? demanda Gertrude d’un air méfiant.


Le sorcier la rassura, et ils partirent tous les deux comploter en cuisine.


– Boss, fit Barbie, quand j’étais gamine, j’ai appris à poser des collets. Tu permets que j’en pose au rez-de-chaussée ?


– Barb, tu as des ailes et des serres. À quoi pouvaient bien te servir des collets ?


– Mon paternel était strict sur notre éducation. Ça fait un bail que j’ai pas pratiqué, mais il paraît que c’est comme le vélo…


Je la regardai partir à la recherche de fil de fer, l’esprit assailli par l’image d’une harpie sur une bicyclette. Un gémissement me ramena à la réalité, et je me retournai vers Nate.


Il était toujours inconscient, et la trace de mon épée lui barrait la poitrine d’une méchante balafre rouge et enflée. Je posai une main sur son front. Il était moite, et fiévreux.


– Les métamorphes dégagent beaucoup de chaleur quand ils guérissent, fit la voix de Matteo derrière moi.


Il posa ses mains sur mes épaules, et je sentis son souffle dans mes cheveux. Je fermai les yeux et me laissai aller contre lui. Ses bras se refermèrent autour de moi.


– Souviens-toi que tu n’es pas seule, murmura-t-il. Tu es forte, intelligente et courageuse. Ça ne veut pas dire que tu dois tout faire toi-même. Laisse-moi t’aider. Je sais que je t’ai toujours semblé faible et couard…


Je me retournai :


– Tu veux rire ? Tu as quitté une des familles les plus puissantes de Vegas parce que tes convictions t’interdisent de faire du mal aux humains. Tu sacrifies ton bien-être chaque jour pour rester fidèle à tes idéaux. C’est l’inverse de la faiblesse ou de la couardise.


– Mais ça veut dire que je n’ai pas la force, les ressources et l’entraînement qui me permettraient de te protéger.


– Tu sais que je ne veux pas qu’on me protège.


Ses grandes mains vinrent encadrer mon visage, et il fit courir ses pouces le long de mes joues :


– Même pas un peu ?


Je me laissai aller à sa caresse et refermai les yeux.


Si, peut-être un tout petit peu.


– Je peux contacter mon père, dit-il. Il nous aidera si je le lui demande.


Je rouvris les yeux et plongeai mon regard dans celui de Matteo :


– Que réclamera-t-il en échange de son aide ?


– Moi, dit-il simplement. Son fils, à ses côtés, pour régner sur son empire.


– Ça ne t’a jamais tenté ?


Son regard se voila, et il frissonna :


– Je déteste ce qu’ils sont, et le monde dans lequel ils vivent.


La famille du vampire possédait deux casinos sur le Strip, une poignée de clubs de « charme » parmi les plus réputés, et plusieurs bordels en dehors de l’état. Ils se nourrissaient des émotions humaines, et avaient jeté leur dévolu sur l’excitation des parieurs, le désir, et le plaisir charnel. Autant dire qu’ils prospéraient.


– Tu n’es pas comme eux, dis-je.


– Détrompe-toi. Si je le décidais, je deviendrais aussi cruel que mon père, et aussi puissant que lui. C’est bien ce qui me fait peur.


– Alors ne l’appelle pas. De toute façon vos pouvoirs n’ont pas d’effet sur Boucles d’Or, pas plus que les armes à feu. Ton père et ses mercenaires ne nous serviraient à rien.


– Tu crois qu’on peut la vaincre ?


Je me forçai à sourire, mais je savais que je ne le trompais pas :


– Bien sûr. On a mon épée et le marteau de Thor : rien ne peut nous résister.


Il me rendit mon sourire.


– Qui veut m’aider à créer un philtre d’amour ? lança Britannicus depuis la porte de la cuisine.


Devant notre absence d’enthousiasme, il expliqua :


– Les règles de la Guilde interdisent formellement la création de potions, charmes ou sorts destinés à influencer les esprits humains. Je manque donc de pratique. Mais j’ai vérifié : les textes scandinaves rapportent au moins un cas dans lequel un philtre de ce type a fonctionné sur une walkyrie. Réfléchissez : si notre adversaire tombe amoureuse de l’un ou l’une d’entre nous, il nous sera facile de la dissuader de nous massacrer. Par contre il me faut des cheveux, du sang et euh… d’autres fluides appartenant à la personne de laquelle la walkyrie doit s’éprendre. Des volontaires ? Gertrude a refusé. Miss St Gilles, je pense qu’il faudrait que ce soit vous, ce serait plus efficace. Où conservez-vous votre sang menstruel ? Les sorcières ont un avantage inédit sur nous pauvres sorciers, j’ai toujours trouvé ça très injuste. Erica ? Erica ?


Britannicus se tourna vers Matteo pour demander :


– Est-ce qu’elle pleure, ou qu’elle rit ?


– Les deux, je crois.


Gertrude sortit à son tour de la cuisine pour voir ce qu’il m’arrivait. J’étais en proie à un fou-rire que je ne cherchai même pas à maîtriser. J’avais besoin de lâcher un peu de pression. 


Il faudrait tout de même que je mette une ou deux choses au point avec Britannicus. À commencer par cette histoire de sang menstruel.


Barbie débarqua à son tour, les cheveux en désordre, une longueur de fil de fer entre les dents, une pince coupante à la main.


– Qu’ech qu’il che pache ? fit-elle.


– Miss St Gilles va m’aider à concocter un philtre d’amour, expliqua Britannicus. J’ai besoin de sang menstruel.


La sonnerie du téléphone étouffa dans l’œuf ce qui promettait d’être une conversation passionnante. Je repris mon souffle et décrochai :


– Vous pouvez laisser tomber les pièges, annonça le détective King. Je l’ai trouvée, et elle n’a pas l’air décidée à sortir ce soir.


Elle me dicta une adresse, que je notai sur le bloc de papier suspendu à côté du téléphone.


– Brit, tu n’auras pas le temps de tester ton philtre d’amour aujourd’hui. On lève le camp.


Britannicus disparut en cuisine. Barbie se débarrassa de son reliquat de fil de fer et de sa pince. Matteo attrapa le marteau magique. Quand Britannicus reparut, sa sacoche de médecin en main, je donnai le signe du départ.


– J’arrive, marmonna Nate.


Tout le monde se tourna vers lui.


Le métamorphe tenta de se redresser sur ses coudes. Il échoua, se laissa retomber sur le dos, et grimaça.


– Ça, dis-je, ça m’étonnerait.


– Laisse-moi… cinq minutes…


Matteo disparut en cuisine et revint porteur d’une lourde poêle en fonte. Il confia l’objet à Gertrude :


– Si Gros Nounours te fait des ennuis, dit-il, assomme-le.


Gertrude considéra l’objet d’un air méfiant.


– C’est pour son bien, dit Matteo.


La jeune trolle accepta la poêle, et se tourna vers Nate :


– C’est pour ton bien, dit-elle d’un air d’excuse.


– Boss ! fit Nate.


– Tu as entendu la demoiselle, fis-je. Et puis si ça tourne mal et qu’on ne revient pas, vous devrez faire tourner le Club tous les deux. Nate, tu te chargeras de la gestion. Gertrude, tu assureras la continuité en salle.


– Vous allez revenir, affirma Gertrude.


– Évidemment, dis-je.


Évidemment.
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King nous attendait dans sa vieille voiture, celle que j’avais prise pour une épave, et que la flic avait visiblement l’habitude d’utiliser pour ses planques.


Elle s’était garée dans une rue déserte, en bout des pistes de l’aéroport. De l’autre côté d’un haut grillage surmonté de barbelés, les avions allaient et venaient dans le hurlement de leurs réacteurs.


J’ouvris la portière côté passager et pris place à côté de King.


– Eh ! s’écria la flic, qu’est-ce que… ?


Elle me fourra le canon de son arme dans les côtes. Je levai les mains, lentement, et laissai se dissiper l’illusion que j’avais tissée autour de moi. Pour ne pas attirer l’attention, j’avais opté pour l’apparence d’une vieille femme, une clocharde perpétuellement courbée sous le poids des ans, qui faisait les poubelles tous les lundis autour du Club.


– Comment vous faites ça ? souffla King.


– C’est une illusion. On appelle ça un « charme ». Je ne voulais pas que Boucles d’Or me reconnaisse.


La flic rengaina son arme :


– Vous êtes seule ?


– Vous voyez ce petit couple, au coin de la rue ?


Je pointai le doigt vers l’homme et la femme qui avançaient vers nous, bras dessus, bras dessous. Eux aussi étaient courbés par les ans. Elle s’appuyait sur une canne, lui tenait un cabas d’où dépassaient des poireaux.


King hocha lentement la tête. Elle scrutait le couple, et je devinai qu’elle cherchait à percer leurs déguisements à jour.


– Matteo et Barbie, dis-je. Gertrude est restée au club pour surveiller Nate.


– Le blessé ? Il a repris connaissance ?


J’acquiesçai.


– Et l’Anglais ? fit la flic.


– Britannicus est dans le coin, sous un sort d’invisibilité.


– J’espère qu’il a pris une douche avant. Ce type empeste le gingembre.


– Vous sentez sa magie ?


– Je sens son eau de Cologne.


– Non, dis-je. Le gingembre, c’est l’odeur de sa magie. Chaque type de magie dégage une odeur différente. Celle de Nate sent la sève de pin, par exemple. Chez Britannicus, c’est le gingembre.


– Et vous ?


– Je ne possède que très peu de magie — à peine de quoi créer une illusion ici et là. Je ne sais pas si c’est assez pour dégager une odeur. Et j’imagine que c’est comme le parfum : on sent rarement celui que l’on porte.


King hochait lentement la tête alors qu’elle absorbait ces nouvelles informations.


– Votre épée, dit-elle en désignant le tube qui dépassait derrière mon épaule. Elle sent quoi ?


– L’ozone, dis-je après une seconde de réflexion.


Barb et Matteo avaient parcouru la moitié du chemin qui les menait à nous. Il était temps de bouger.


– Alors, où est Boucles d’Or ?


King me tendit une paire de jumelles et pointa le doigt entre deux bâtiments :


– Vous voyez l’entrepôt, à deux rues d’ici ?


– Le gros pavé en tôle rouillée ?


– Un de mes indics y squatte depuis quelques mois. Il y a deux jours, une blonde « complètement cinglée » (je cite) l’a mis à la porte en le menaçant avec une machette.


– Il a eu de la chance qu’elle le laisse en vie.


– Il n’a pas fière allure, le pauvre vieux. Elle n’a pas dû imaginer qu’il pourrait lui causer du tort.


– Elle est là, en ce moment ?


– Vous voyez le coin supérieur droit du bâtiment ? Il y a une fenêtre…


Et à cette fenêtre, la lueur jaune d’une lampe de camping.


Bingo.


– Comment on opère ? fis-je.


– Il y a deux entrées, dit la flic. Les quais de chargement, de ce côté, et l’entrée des bureaux, de l’autre côté du bâtiment. Je suggère que trois personnes entrent par les quais pendant que les deux autres prennent l’entrée des bureaux.


– Vous et moi ? fis-je.


– Ça marche. Vous avez un moyen de communiquer avec vos copains ?


– Matteo, dis-je sans hausser le ton, tu as tout entendu ?


Sur le trottoir, à une quinzaine de mètres de la voiture, le vieux monsieur secoua la tête de bas en haut, et tapota la main de sa compagne. King souleva un sourcil :


– Micro, ou magie ? fit-elle.


– Les, euh, gens comme Matteo ont l’ouïe très fine, dis-je.


– Et l’English au gingembre ?


– Je suis certaine que Britannicus sait se tenir au courant.


– Parfait. Que vos potes nous laissent dix minutes d’avance, pour nous mettre en place. Après quoi on entre dans le bâtiment, on vérifie que le rez-de-chaussée est vide, et on converge vers le bureau sud, où est la lumière. Personne ne joue les cow-boys, et surtout, vérifiez sur qui vous tirez avant de faire feu. J’ai pas envie de retourner à l’hôpital.


– Vous êtes la seule équipée d’une arme à feu, dis-je.


– Vous n’avez pas emporté la vôtre ?


– Pour quoi faire ? Je ne peux pas manier l’épée et le pistolet en même temps. Et de toute façon, les balles semblent inutiles.


Elle poussa un grognement et mit le contact. La voiture démarra presque sans bruit.


Quelques minutes plus tard, King coupa ses lumières et recula dans une ruelle.


– Si jamais ça tourne mal, dit-elle, on se retrouve ici.


Je la suivis vers l’entrée de l’entrepôt, essayant de raser les murs avec autant de discrétion qu’elle. La détective ne disposait pas de charmes pour se rendre invisible, mais elle se débrouillait très bien sans. Pour ma part je n’avais pas pris la peine de conjurer à nouveau une illusion. J’avais besoin de toute mon énergie pour vaincre Boucles d’Or.


La chaîne qui maintenait fermées les portes vitrées de l’entrepôt avait depuis longtemps succombé aux efforts des voleurs, casseurs et squatteurs. Les panneaux de verres étaient brisés, la double porte entrouverte, coincée par des débris que je ne pris pas le temps d’identifier.


King dégaina une lampe-torche. Le faisceau lumineux, très resserré, balaya brièvement le sol devant nous, révélant le décor typique d’une entreprise : un hall d’entrée au sol de lino, un comptoir d’accueil, un couloir. Le lino avait été brûlé en plusieurs endroits, le comptoir était en partie réduit en miettes, et les murs disparaissaient sous les tags. King s’engagea dans le couloir.


Très vite, nous débouchâmes dans un espace sombre et frais, comme une caverne : l’entrepôt proprement dit. L’air sentait la poussière, la cendre froide, et… l’herbe fraîche ?


Quelque chose clochait. Je pressai le pas pour rattraper la détective, et soufflai :


– Lola…


Une lumière vive m’aveugla. 


– À terre ! cria King.


Une violente poussée dans le dos m’aida à lui obéir. Je m’écrasai contre le sol de béton. Un genou se posa au creux de mes reins, et un objet dur et froid se pressa contre ma nuque.


– C’est une harpie, déclara une voix d’homme.
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Mes yeux s’habituèrent à la lumière, et je relevai la tête juste assez pour regarder autour de moi.


Nous étions dans une énorme pièce au sol de béton. Sur ma droite, des containers en métal, comme on en utilise sur les bateaux. Au-dessus des containers, plusieurs sources de lumière, probablement des spots pour chantier. Impossible de savoir ce qui se dissimulait derrière.


L’homme qui me maintenait à terre m’empêchait de voir ce qu’il se passait sur ma gauche. Devant moi, je distinguais la silhouette de King, elle aussi maintenue au sol. L’homme qui s’était installé sur le dos de la flic se redressa, et je reconnus son profil.


– Max ! grognai-je. Qu’est-ce que tu fous là ?


Max, le méta-coyote amateur de bière, se tourna vers moi :


– Barbie ? Je peux te renvoyer la question. Qu’est-ce qu’une serveuse vient foutre dans cette magouille ?


Quand j’avais compris que nous n’étions pas seules dans l’entrepôt — quand j’avais senti l’odeur d’herbe fraîche particulière à la magie des méta-coyotes — j’avais conjuré une illusion pour me dissimuler. Pressée par le temps, j’avais adopté l’apparence de ma harpie préférée. Si je maintenais ma voix dans le registre des grognements, je pouvais me faire passer pour elle quelques minutes de plus. Après ça, il me faudrait improviser — encore.


Coincée sous Max, King me regardait avec des yeux ronds. Il faut dire qu’en adoptant l’apparence de Barb j’avais conjuré l’image des deux ailes rouges de la harpie. Des ailes qu’elle ne dissimulait jamais quand elle bossait au club, mais qu’elle avait pris soin de cacher sous un charme quand King avait débarqué plus tôt dans la journée.


Mes nouvelles ailes n’étaient pas la seule source de confusion pour la flic : elle lançait des regards à gauche et à droite, probablement pour essayer de voir où étaient passées Erica St Gilles et son épée magique.


– J’en ai trouvé deux autres ! lança une voix féminine depuis l’autre extrémité de l’entrepôt.


Merde. Ils vont voir qu’on est deux Barbie.


Des pas approchèrent, et Matteo entra dans mon champ de vision. Mains levées au-dessus de ses opulentes boucles brunes, il avançait avec la décontraction d’un playboy en bord de piscine. Derrière lui, Barb n’était pas si blasée. Elle injuriait copieusement la méta-coyote qui l’escortait, arme automatique en mains, et lui donnait des coups d’aile dès que la fille faisait mine de la toucher.


Max la regarda, et se retourna vers moi.


Une odeur de gingembre me chatouilla le nez.


« Nox ! » lança une voix british et flegmatique.


Les lumières disparurent.


Toute lumière disparut.


J’en profitai pour me cabrer. L’arrière de mon crâne rencontra un objet dur, un nez si j’en croyais le craquement et le grognement de douleur qui suivirent. Quelques coups de coude plus tard, je me dégageai et roulai sur le béton. Plusieurs mètres plus loin je me redressai, lentement. Je n’y voyais pas plus que dans le fond d’un nid de goules par une nuit sans lune. Et quand on ne voit rien, on perd vite le sens de l’équilibre.


Autour de moi des corps s’entrechoquaient, des combattants grognaient, certains criaient.


– Par ici, souffla une voix à mon oreille.


La voix sentait le gingembre.


La voix me saisit la main et m’entraîna dans l’obscurité. Je la suivis, un bras levé devant le visage, au cas où je rencontrerais un obstacle. Mais Britannicus devait savoir où il allait, lui, car je ne me pris aucun mur, aucun container, et aucun coyote.


Je me pris un sorcier quand il s’immobilisa.


– Continuez tout droit, souffla-t-il. Je vous rejoins tout de suite.


Il marmonna quelque chose, et l’obscurité se dissipa. Il faisait toujours très sombre, mais un peu de lumière me parvenait depuis une ouverture quelques mètres plus loin. Je reconnus le hall d’accueil par lequel nous étions entrées.


Des coups de feu claquèrent.


Je me tournai vers ma droite, persuadée d’y trouver King. Au lieu de quoi je découvris Barbie.


Derrière nous s’éleva le cri d’un coyote, auquel un autre répondit. Des coups de feu éclatèrent. Barbie m’attrapa la main, et nous nous élançâmes vers la lumière et la sortie. 


Les appels des coyotes résonnaient dans ce vaste espace vide, ponctués de coups de feu, et d’occasionnels jurons. Pourtant, j’entendis parfaitement le déclic de la mine quand Barbie marcha dessus. Elle aussi, d’ailleurs. La harpie jura, et le monde explosa.


Je me trouvai suspendue — dans le temps et dans l’espace — et dans cet état détaché de tout, mon esprit considéra notre situation.


Je n’avais pas peur de mourir — la peur m’attendait sur l’autre rive.


Je n’étais même pas triste.


J’étais en colère, de devoir notre mort à un clan de métamorphes routiers et mercenaires à leurs heures perdues.


Qu’est-ce que Boucles d’Or avait bien pu leur promettre ?


Savaient-ils seulement à qui ils venaient de vendre leur âme ?


Quand Nate l’apprendra, il les attaquera, et ils devront le tuer aussi.


Puis mon corps heurta le sol, et le choc tira mon esprit de son état contemplatif.


Je roulai sur quelques mètres, m’immobilisai, et entrepris de faire un état des lieux.


J’étais encore en vie.


J’avais mal un peu partout, mais principalement à l’épaule et la hanche qui avaient touché le sol en premier.


Je ne semblais souffrir d’aucune blessure.


La raison m’en apparut dès que je pensai à rouvrir les yeux : Barbie m’avait enveloppée dans ses ailes, et c’était la harpie qui avait reçu le gros de l’explosion. Elle gisait maintenant au milieu d’une flaque de sang, et gémissait doucement. 


Je ne pouvais pas perdre un autre membre de l’équipe. J’avais besoin d’aide. Je me retournai mais le sort de Britannicus maintenait toujours l’entrepôt dans une obscurité impénétrable. Je ne voyais rien ni personne, et n’osais appeler de peur d’attirer l’attention des coyotes.


Où étaient les autres ? Étaient-ils encore en vie ?
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Barbie était trop mal en point pour que je puisse la transporter, mais les coups de feu et les cris des coyotes se rapprochaient, et nous ne pouvions rester là.


Je me retournai, juste à temps pour voir les spots montés en hauteur se rallumer un à un. L’éclairage puissant révéla la position de chacun. Les coyotes s’étaient positionnés autour de la vaste pièce, encerclant Matteo et King.


Le vampire avait mis un genou à terre et serrait un de ses bras contre son torse. À côté de lui, la détective aussi avait un genou à terre. Mais elle, c’était pour adopter une position de tir plus stable, et moins exposée. Si j’en croyais l’état des métamorphes, elle et son pistolet avaient déjà fait des dégâts. Je comptais trois hommes et deux canidés hors de combat. 


La flic se protégea les yeux un court instant quand un spot la prit dans son faisceau. Puis elle délaissa les métamorphes pour viser la source de lumière. Bang, bang, bang : chaque coup de feu élimina un spot. L’obscurité retomba sur l’entrepôt.


– Barb, soufflai-je. Tu m’entends ?


– Yep, grogna la harpie.


– Tu peux bouger ?


Un bruissement de plumes, un gémissement de douleur, puis :


– Désolée, boss, ça va pas le faire.


– Ne t’excuse pas : tu m’as sauvé la vie.


– Mmm…


– Barb ?


Pas de réponse. Merde.


Une lueur dansante me révéla le profil de Barbie, couvert de sang rouge sombre.


Je me retournai à nouveau, pour découvrir Boucles d’Or debout sur un container. Elle avait enflammé une bonne vieille torche et hurlait des ordres comme une générale galvanisée par l’odeur du sang.


Les coyotes n’avaient pas besoin de beaucoup de lumière pour y voir clair. Je ne pouvais pas en dire autant. Et il fallait que je mette Barb en sécurité.


Je me concentrai sur la texture du béton sous mes doigts. Dans la lumière chiche de la torche, mon illusion n’avait pas besoin d’être parfaite pour fonctionner. Elle suffirait à dissimuler Barb et moi aux regards de nos ennemis. Malheureusement, elle ne nous protégerait pas de l’odorat des coyotes. Ni des balles perdues, comme celles que j’entendais siffler au-dessus de nous.


Je m’aplatis sur le corps de Barb et jetai un coup d’œil en arrière.


– Cessez-le feu ! hurla Max.


Les armes se turent.


– Non ! beugla Boucles d’Or. Ils sont là, quelque part…


Max l’ignora. J’étais trop loin pour déchiffrer l’expression du métamorphe, mais la position de son corps était claire : il tendait l’oreille, levait le nez à la recherche d’une odeur.


Matteo et King avaient disparu. J’imaginai que Britannicus les avait dissimulés aux regards avec un de ses sorts d’invisibilité. Il était temps.


Sur son container, Boucles d’Or trépignait :


– Ne les laissez pas s’échapper ! Tirez !


– Toutes les issues sont piégées, fit Max d’une voix calme. Ils n’ont pas pu partir. Ils sont là, je sens leurs odeurs. Ils ont un sorcier avec eux, qui les dissimule aux regards.


– C’est cette fille, cracha Boucles d’Or. C’est une sorcière. Tuez-la. C’est pour ça que je vous paie.


Je savais que Max et sa bande faisaient plus que du transport routier légal. On parlait de contrebande, et même de passage d’immigrés clandestins — ce n’était pas pour rien que les passeurs qui officiaient à la frontière mexicaine étaient surnommés des « coyotes ». Mais le meurtre ? Le métamorphe et sa meute baissaient dans mon estime.


J’imaginai que ça n’allait pas les empêcher de dormir. Mais ça me prouvait, une fois de plus, qu’on ne pouvait faire confiance aux gens. Max et quelques autres coyotes fréquentaient le Club 66 depuis son ouverture. On les voyait plusieurs soirs par semaine. Ils plaisantaient avec les employés. Je leur avais ouvert une ardoise. Et pendant qu’Agathe leur servait des bières à crédit, ces traîtres complotaient avec sa meurtrière ?


Je me redressai. La colère se répandit dans mes tripes, ma poitrine et le long de mon bras. Mon épée s’enflamma avec une vigueur renouvelée.
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– Elle est là ! hurla Boucles d’Or depuis son promontoire.


La walkyrie me pointait du doigt, mais elle n’en avait pas besoin. À l’instant où mon arme s’était enflammée, l’illusion qui me dissimulait s’était dissipée. J’espérai que personne ne s’intéresserait à Barb, inconsciente à mes pieds. Encore une victime de ces coyotes fourbes.


– Eh, Boucles d’Or ! criai-je. Tu veux cette épée ? Viens me la prendre toi-même au lieu de payer ces charognards pour faire le boulot à ta place.


L’insulte ne passa pas inaperçue, et la douzaine de métamorphes qui nous entouraient grogna sa colère.


Ils avancèrent vers moi, et plusieurs qui étaient encore sur leurs deux jambes se transformèrent et montrèrent les crocs. Boucles d’Or, elle, n’avait pas bougé.


– On m’a raconté des trucs sur les walkyries, dis-je. Je reste sur ma faim. Que dirait Odin s’il apprenait que sa vierge se planque derrière une meute de chiens ? Oh, c’est vrai, tu n’es plus vierge non plus. Il doit être si déçu…


Elle poussa un cri de rage et sauta au bas du container. Machette dans une main et torche dans l’autre, elle s’élança vers moi.


D’un geste, Max ordonna à ses troupes de reculer. Plusieurs coyotes rechignèrent, mais un métamorphe à quatre pattes les fit rentrer dans le rang à coups de dents.


Le coup de machette de la walkyrie était télégraphié, et je l’évitai sans mal. Ce que je n’avais pas vu venir, c’est la torche qu’elle me flanqua dans le visage.


Je dansai quelques pas en arrière et sectionnai la torche d’un coup d’épée. La partie enflammée de la torche tomba sur le béton, et je la chassai d’un coup de pied.


– C’est vrai que tu étais une déesse ? dis-je.


– Je le suis toujours.


– Tu es sûre ? Où sont tes ailes ?


– Tais-toi, misérable mortelle !


– Tes insultes sont éculées, dis-je.


Elle répliqua dans une langue que je ne reconnus pas et m’envoya un nouveau coup de machette, comme pour me couper en deux à la taille. J’esquivai et raccourcis sa lame au passage.


– Et donc, tes ailes ? Odin te les a prises ?


Cette fois elle essaya de m’embrocher sur son moignon de lame. Je raccourcis l’arme encore une fois.


– Je comprends pourquoi tu es allée embaucher des mercenaires, dis-je. Sans Odin tu ne vaux rien, alors tu t’es cherché un autre protecteur. Tu as toujours besoin d’un homme pour régler tes problèmes ?


Elle leva son moignon de machette a deux mains et se jeta sur moi en hurlant. Je fis un pas sur le côté, me baissai pour passer sous son attaque, et lui envoyai un grand coup d’épée dans le ventre.


Elle tituba, recula de plusieurs pas, et mit un genou à terre.


À la lueur de mon épée, je vis que ma lame avait coupé et brûlé son chemisier, révélant une veste en kevlar. 


Si même les déesses se mettaient aux gilets pare-balles, où allions-nous ?


Le kevlar n’est pas fait pour arrêter les épées magiques, mais il avait tout de même protégé la walkyrie, et ce qui aurait dû lui ouvrir le ventre et répandre ses entrailles à terre se limitait à une vilaine coupure.


J’attaquai à nouveau, espérant prendre mon ennemie au dépourvu. Elle bloqua mon poignet et refusa de lâcher prise, nous unissant dans un étrange bras de fer.


– J’ai fait une erreur, grogna la walkyrie. Une seule erreur au cours du dernier millénaire. Odin n’est pas un dieu compatissant envers les idiots et les faibles. Alors si tu crois qu’il va t’accepter…


J’étais trop concentrée sur notre affrontement physique pour répondre. Il aurait fallu décider à quelle partie de sa déclaration réagir : est-ce que je répliquais à l’insulte, ou est-ce que je lui demandais pourquoi Odin devait m’accepter ?


Elle poursuivit sans attendre :


– Sur le champ de bataille, JE décide qui va vivre, et qui va mourir. JE décide qui remportera la victoire. Et cette nuit, ce ne sera pas toi.


Les flammes de mon épée éclairaient le visage dément de la walkyrie. C’est grâce à cela que j’interceptai le coup d’œil qu’elle jeta par-dessus mon épaule, et le sourire mauvais qui déforma ses lèvres.


Je me jetai à terre.


La rafale de mitraillette passa juste au-dessus de ma tête, et de celle de Boucles d’Or, qui avait elle aussi esquivé.


Une roulade me sortit de la ligne de tir, et je pivotai vers la nouvelle menace. Max, un fusil mitrailleur en mains.


– Qu’est-ce que je t’ai fait pour mériter ça ? dis-je.


Il haussa les épaules, sans baisser son arme.


– Ne le prends pas comme ça. On a un contrat, c’est tout. Si j’avais su que tu étais la voleuse en question, je serais venu discuter avant qu’on en arrive là.


– C’est tout ? Tu sais pour qui tu bosses, au moins ?


– Silence, sorcière ! lança Boucles d’Or. Et toi, le chien, tue la !


– Du calme, fit Max sans relever l’insulte. On a parlé de récupérer votre bien, pas de massacrer Erica.


Boucles d’Or perdit patience et se jeta sur moi. Max resta en arrière, dansant d’un pied sur l’autre.


– Tu te souviens d’Agathe ? criai-je par-dessus le vacarme des lames qui s’entrechoquaient. La jolie barmaid qui t’écoutait toujours raconter tes histoires de macho ? Celle qui a fini carbonisée dans la fontaine d’un casino ? Tu sais qui l’a tuée ? Ta cliente !


Je repoussai la walkyrie d’un coup de pied à l’estomac, mais le kevlar me gâcha un peu mon effet.


– C’est vrai ?


Boucles d’Or se détourna de moi un instant pour fusiller Max du regard :


– Je n’ai pas à me justifier. Tue cette fille et tais-toi.


Mais il ne fit aucun geste pour obéir.


– Eh, Jenny, lança-t-il par-dessus son épaule. T’avais un coup de cœur pour cette dryade, non ?


Un hurlement de coyote répondit à la question. Pas besoin d’être un animal pour comprendre la réponse. Oui, Jenny, le bras droit de Max, en pinçait pour Agathe.


– Comment tu te sens à l’idée de bosser pour sa meurtrière ?


Cette fois la réponse de Jenny vint sous forme d’un grondement, si grave qu’il m’était à peine perceptible.


– Et vous, les mecs ? demanda Max. Vous en pensez quoi ?


Le concert de cris d’animaux qui résonna dans l’entrepôt m’était incompréhensible, mais visiblement pour Max il était très clair : l’homme détourna son fusil automatique de ma petite personne et le braqua sur le torse de Boucles d’Or :


– Changement de programme, dit-il.


Elle cracha un chapelet de jurons dans sa langue aux sonorités heurtées. Je n’avais pas besoin de comprendre le scandinave pour savoir que ce n’était pas des compliments. Mais pour faire bonne mesure, elle ajouta en anglais :


– Bande de charognards. Jamais les loups ne seraient revenus sur leur parole.


Un grondement de colère unanime accueillit cette déclaration. Les coyotes ont mauvaise réputation, mais ils ont leur fierté.


– Je pense que vous n’avez pas bien lu le contrat, dit Max. Article 3, paragraphe 2 : « Toute dissimulation d’information pertinente à l’exécution du présent contrat rendra celui-ci nul et non avenu ». Autrement dit : tu nous mens, on te lâche. Tu nous caches quelque chose, on te lâche. Tu omets de nous dire que tu as assassiné une gentille serveuse…


Boucles d’Or effectua un magnifique salto arrière en direction du container sur lequel elle s’était perchée plus tôt. Les coyotes se lancèrent sur elle. Elle en contourna certains, en cueillit un au menton d’un coup de pied, sauta par-dessus deux autres…


Elle allait leur échapper.


Je me lançai à sa poursuite avec un temps de retard. Mais je n’avais pas besoin de m’inquiéter. Sorti de nulle part, le marteau magique la cueillit en pleine poitrine. Elle s’arrêta net, tituba un instant, et bascula en arrière pour s’étaler de tout son long. Sa tête heurta le béton, et le bruit résonna dans tout l’entrepôt. Les coyotes l’encerclèrent.


Juste en dehors du cercle des coyotes, l’air ondoya. Je levai mon épée pour que les flammes éclairent mieux la scène, et vis Matteo et King se matérialiser. Un battement de cœur plus tard, Britannicus fit également son apparition.


Matteo tenait le marteau d’un air réjoui. Toute trace de sa blessure à l’épaule avait disparu. Derrière lui, Britannicus était assis par terre. King, elle, était recroquevillée sur le sol, devant le sorcier.


Boucles d’Or se débattait au milieu des coyotes. Toute la meute l’encerclait, même les blessés, ceux que King avait touchés à l’épaule ou à la hanche. Mais tous n’attaquaient pas. Un coyote à la robe fauve menait l’assaut. Je reconnus celui qui avait remis les autres dans le droit chemin quelques minutes plus tôt, et supposait qu’il s’agissait de Jenny. La jeune métamorphe avait attrapé Boucles d’Or par les cheveux, et la secouait comme une poupée de chiffon.


J’ai récemment appris un détail sur les walkyries : leurs cheveux ne cassent jamais. Je parie qu’à ce moment-là, Boucles d’Or le regrettait.


Les grognements, les jappements, les coups sourds du crâne de la walkyrie contre le sol, l’odeur du sang, de la sueur et des différentes magies me retournaient l’estomac. Il était temps d’en terminer.


– Laissez-moi passer, dis-je.


Je n’avais pas haussé la voix, mais un simple effort de volonté fit redoubler les flammes de mon épée. Les premiers coyotes s’écartèrent.


– Jenny, pousse-toi ! fis-je d’une voix plus forte.


Mais Jenny n’écoutait pas. Elle n’était peut-être plus capable de m’entendre, ou de comprendre mes paroles humaines.


– Max ? fis-je en levant les yeux.


Un gros coyote gris bondit par-dessus le cercle de ses congénères. Il attrapa la nuque de Jenny entre ses crocs et immobilisa la femelle.


Elle finit par lâcher prise.


– Poussez-vous, murmurai-je.


Boucles d’Or bascula sur le dos.


Jusque-là, seule mon épée avait pu la blesser.


Jusque-là.


Odin avait-il fini par lui retirer ses derniers pouvoirs ? La walkyrie était couverte de blessures, peau raclée par le sol en béton, chair arrachée par des crocs de coyote, une arcade sourcilière explosée…


Mais son regard bleu brillait de la même haine, et la folie ne l’avait pas quittée. Elle prononça des paroles incompréhensibles dans sa langue natale, s’étrangla, cracha du sang et quelques dents avant de continuer. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle disait.


– Je suis désolée, murmurai-je.


Désolée que la vie nous ai mises l’une face à l’autre.


Désolée de la voir folle à lier.


Désolée de savoir que le même homme avait à jamais détruit nos vies.


Détruit sa vie.


Je pensai à King et Britannicus, immobiles au-delà du cercle des coyotes.


Je pensai à Barbie, qui gisait dans une mare de sang, quelques mètres plus loin.


Je pensai à Agathe.


Je pensai à ma petite sœur. À ma mère, à mon père.


J’abattis l’épée. La lame trancha la peau, les tendons, les vertèbres, avant de s’enfoncer dans le béton du sol.


La tête de Boucles d’Or roula d’un côté.


Jenny hurla à la mort, et les autres coyotes se joignirent à elle.


L’odeur de l’ozone me prit à la gorge.


Je m’éloignai de quelques pas et me laissai tomber à genoux. J’aurais voulu vomir, mais mon corps ne semblait pas d’accord.


Alors je poussai un long hurlement, comme si le son pouvait me vider de mes émotions, du dégoût de ce que je venais de faire, de ma colère d’avoir été obligée de le faire, de la peur qui n’avait pas encore cédé la place au soulagement.


Je hurlai jusqu’à manquer de souffle, jusqu’à ce que la tête me tourne et que ma vision se voile. Je serrais toujours l’épée dans mon poing, et des flammes gigantesques l’enveloppèrent — nous enveloppèrent. L’ozone remplaça l’air dans mes poumons, et je perdis connaissance.
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Je revins à moi aussitôt — du moins en eus-je l’impression.


Je vis les flammes disparaître, sentis l’air se ruer dans mes poumons.


L’odeur du sang remplaça celle de l’ozone.


Mes amis étaient blessés.


– Boss ? fit la voix de Matteo à mon oreille.


– Ça va. Barb a marché sur une mine. Elle a perdu beaucoup de sang.


– Le sorcier a reçu une balle dans le ventre. Lui aussi saigne beaucoup.


– Et King ?


Il baissa les yeux.


– J’avais une épaule en vrac, dit-il, et je ne pouvais plus soulever le marteau.


– Tu t’es nourri sur King ?


– Avec son accord ! C’est même elle qui a proposé. Elle va s’en remettre, je te jure.


Derrière nous les grognements et les jappements de la meute prenaient un tour morbide. Est-ce qu’ils étaient en train de manger la walkyrie ?


– Il faut qu’on sorte d’ici, dis-je. Tu peux porter Barbie ? Je vais essayer d’aider Britannicus.


Je contournai largement le cercle des coyotes, prenant bien garde à ne pas regarder ce qu’ils étaient en train de faire. Il faisait très sombre, maintenant que mon épée s’était éteinte. Mais il restait les odeurs, et les bruits… Si j’avais pu éviter de les entendre, j’aurais bien aimé. Il paraît qu’on ne peut pas tout avoir dans la vie.


Britannicus avait fini par perdre connaissance, alors que King, elle, était revenue à elle. La flic tenait sa lampe-torche entre ses dents, braquée sur Britannicus. Elle pressait un chiffon contre le ventre du sorcier. La chemise de Britannicus était rouge de sang, et son visage était gris.


King posa sa lampe à terre et leva vers moi un visage aux traits tirés :


– Il lui faut une ambulance, dit-elle, mais je ne peux pas faire venir des urgentistes au milieu d’une meute de coyotes frénétiques.


– Il faut l’évacuer, dis-je. Il pue le sang…


Je n’eus pas besoin d’en dire plus. Pour le moment les coyotes se concentraient sur le cadavre de Boucles d’Or. Combien de temps avant qu’ils ne s’intéressent aussi à Britannicus ?


J’examinai la blessure du sorcier. Le faisceau de la lampe me révéla une plaie au niveau des intestins, mais il y avait trop de sang pour voir exactement sa taille ou son aspect. Je passai la main dans son dos et rencontrai une consistance de viande hachée.


Je tirai mon téléphone de la poche de mon jean, et composai le numéro de la Guilde. Une voix féminine et endormie me répondit.


– Britannicus Watson… commençai-je.


– Monsieur Watson ne fait plus partie de nos membres, dit la voix d’un ton pincé.


– … est mourant, dis-je. J’appelle une ambulance et on laisse les médecins se pencher sur son métabolisme de sorcier, ou…


– Adresse ? fit la voix.


Je lui donnai.


– J’ai aussi une harpie mal en point. Vous savez faire ?


– Nos tarifs…


– Je sais. Je paierai.


– Cinq minutes, annonça-t-elle avant de raccrocher.
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Les sorciers de la Guilde débarquèrent à cinq, avec des civières et des blouses blanches. Mais au lieu de bandages et d’intraveineuses, ils dégainèrent sorts et formules. Ni Britannicus ni Barbie ne reprirent connaissance, et je les regardai disparaître à l’arrière de l’ambulance avec l’impression que je ne les reverrai jamais.


– Ne t’en fais pas, boss, dit Matteo. La Guilde est un ramassis de prétentieux coincés, mais ils savent ce qu’ils font. Ils vont nous les remettre sur pied en moins de deux.


Il avait aidé King à se relever, et l’avait soutenue jusque dans la rue.


– Britannicus n’a pas pu soigner Nate, remarquai-je.


– Nate a été empoisonné par une déesse oubliée, rétorqua Matteo. Barb et Watson ont reçu des morceaux de métal ordinaire. Ils s’en tireront très bien.


King secoua la tête :


– Tout cela est dingue. Est-ce que demain je vais me réveiller et me rendre compte que j’ai fait un rêve ? Est-ce que j’aurai tout oublié ?


– Est-ce que tu veux tout oublier ? dis-je.


– Certainement pas, dit-elle aussitôt.


– Ça serait plus simple.


– Plus simple pour qui ?


– Pour toi, déjà.


– S’il y a des déesses, des harpies et des, des…


Elle engloba l’entrepôt d’un geste du bras :


– Des loups-garous…


– Méta-coyotes, corrigea Matteo d’une voix douce.


– S’il y a des « méta-coyotes » dans ma ville, je veux le savoir. Comment je peux garantir la sécurité des citoyens, sinon ?


– Les surnaturels ne sont pas une menace, dis-je.


– C’est une blague ?


– Pas pour les « naturels ». Oui, ils se volent les uns les autres, se battent et parfois s’entretuent. Mais s’il y a une règle que tout le monde respecte, c’est de ne jamais impliquer de « naturels » dans ces querelles. Les humains doivent rester dans l’ignorance de notre société.


– Et toi, Erica, tu te places où ? Tu parles des surnaturels en disant « eux », mais tu n’es plus dans le monde des humains, n’est-ce pas ?


Je haussai les épaules :


– On est quelques-uns à vivre à la lisière des deux mondes. On sait trop de choses pour être protégés par l’ignorance, sans être surnaturels pour autant. On se débrouille. Mais si tu déclares la guerre aux surnaturels…


– Je ne déclare la guerre à personne. Mais le premier qui touche à mes citoyens aura affaire à moi.


– Attends au moins de tenir sur tes jambes, dis-je.


– Détective, fit Matteo. Vous n’êtes pas en état de conduire. Je vous raccompagne. En tout bien tout honneur, évidemment.


Il lui adressa un sourire rayonnant, et j’étais prête à parier qu’à cet instant King ne tenait pas tant à ce type d’honneur.


Je les regardai s’éloigner avec un drôle de pincement au cœur. Ce n’était pas de la jalousie. Certainement pas. Mais quoi, alors ?
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Quelques jours après notre épique bataille et le festin des coyotes, Barbie et Britannicus ressortirent de l’infirmerie de la Guilde. Le sorcier raccompagna la harpie chez elle, parce que personne n’avait encore retrouvé la voiture de Barbie, et que ça ne se fait pas de survoler une ville comme Vegas, même quand on a des ailes rouges bien rafistolées par une équipe de guérisseurs.


Nate aussi était sur pied, et pressé de reprendre son poste. Mais le club n’allait pas rouvrir immédiatement. Pas avant d’avoir donné une soirée privée.


Il s’agissait de rendre hommage à Agathe, et de fêter dignement notre victoire. 


Mais je ne bus pas mon hydromel dans le crâne de mon ennemie. À vrai dire, depuis la nuit de notre combat, je me sentais à côté de mes pompes. Mes nuits étaient assaillies par des cauchemars sans queue ni tête, et j’avais recommencé à dormir en serrant mon épée contre moi. J’avais déjà découpé tous mes draps, et je venais de commander trois nouveaux matelas. Mais le contact avec l’épée était la seule protection qui me permettait de prendre un peu de repos.


En journée, c’étaient les flash-back qui venaient me hanter. Et l’odeur de l’ozone semblait me suivre partout.


J’étais bien décidée à oublier tout cela le temps d’une soirée, entourée de mes amis.


Nate était encore trop pâlichon pour que je le déclare apte au travail. J’avoue, je prenais un plaisir particulier à le surprotéger comme il tentait de le faire avec moi d’habitude. Et comme c’était moi la patronne…


C’est donc une Gertrude armée de son marteau magique qui assura ce soir-là le filtrage à l’entrée du Club. King était de la partie. Max et Jenny aussi. J’avais longtemps hésité à convier les deux coyotes. Mais au final ils nous avaient aidés à vaincre la walkyrie. J’avais consulté Barb, Gertrude, Nate et Matteo, et nous avions fini par décider de leur laisser une seconde chance. Ils étaient donc sur la liste de Gertrude.


Le détective Dale, lui, débarqua sans être invité.


Gertrude m’appela, et je montai la rejoindre au rez-de-chaussée. Je la trouvais face au flic, qui la considérait d’un œil amusé.


– Vous êtes bien entourée, mademoiselle St Gilles, fit Dale.


– Très, dis-je. Que puis-je pour vous ?


– Je constate que vous avez rouvert.


– C’est une soirée privée.


– Je vois. Il faut cependant que je vous parle. Et puisque je suis là, puis-je vous prendre quelques minutes de votre temps ?


Je lui fis signe de me suivre à l’intérieur.


Le portrait d’Agathe trônait sur le bar. Matteo avait mis les petits plats dans les grands. Pour empêcher Nate de tourner en rond comme un ours en cage, je l’avais promu barman, et mis au défi de réaliser tous les cocktails de la carte sans se tromper. Il était mal parti.


Je m’installai à une extrémité du bar, et Dale prit place à côté de moi.


– Vous avez arrêté le meurtrier d’Agathe ? dis-je.


– Non, avoua-t-il sans gêne.


Un innocent n’allait donc pas payer pour le crime de Boucles d’Or. C’était déjà ça.


– Qu’est-ce qui vous amène, dans ce cas ? 


– Une autre mauvaise nouvelle. Il s’agit de votre famille, à Chicago.


Je lançai un regard vers Lola, à l’autre extrémité de la pièce.


– Le détective King n’a pas trahi votre secret, fit Dale. Et je ne viens pas vous reprocher votre changement de nom.


– Quoi, alors ?


– Je tiens à vous présenter mes condoléances, pour la mort de votre serveuse, et celle de votre famille. D’innocentes victimes d’un destin qui a perdu la raison.


Voilà qui me faisait une belle jambe.


Nate posa deux cocktails devant nous. Les verres dépareillés contenaient un liquide d’une couleur douteuse. Dale prit le sien, renifla son contenu, et le reposa sans y goûter.


–  Il y a bien des raisons de changer d’identité, reprit-il, et même les gens qui n’utilisent qu’un seul nom montrent rarement leur vrai visage. Tout le monde vit sous un masque. Rares sont ceux qui découvrent qui ils sont réellement.


–  Euh… OK ? Vous êtes venu pour me dire ça ?


–  Et vous demander si vous allez rester en ville, ou prendre un autre nom, ailleurs.


–  Ça vous regarde ?


–  Professionnellement, oui.


J’imaginai que tant qu’il n’aurait pas clôt le dossier d’Agathe, il voulait garder les principaux témoins sous le coude.


–  Je reste ici, dis-je. Comme vous l’avez dit, je suis bien entourée.


–  Et l’homme que vous fuyez n’est plus de ce monde.


Je fis la moue.


–  Vous pensez que monsieur Carver est toujours en vie ? demanda le détective.


–  Je n’en sais rien. Lui aussi peut décider de changer d’identité.


Il me considéra un moment de son regard étrange, que la cicatrice rendait asymétrique, avant de demander :


–  Dans ce cas, ne vaut-il pas mieux fuir encore ?


Je reniflai le contenu de mon verre, et l’odeur me fit larmoyer.


Je me demandai si le détective était un espion envoyé par Callum. Avec sa fortune et sa connaissance de la magie, Callum pouvait se payer tous les flics qu’il voulait. Et d’après Lola, Dale était nouveau en ville.


Ou peut-être le flic n’était-il qu’un flic, indiscret par déformation professionnelle.


–  Je ne suis plus la gamine que j’étais quand j’ai rencontré Callum, dis-je. Je ne suis plus la femme brisée que j’étais quand je l’ai quitté. Le temps de la fuite est révolu.


–  Et s’il vous retrouve ?


–  Je l’attends de pied ferme.


–  Dites-moi, Erica… Vous semblez être une jeune femme indépendante, intelligente et courageuse. Comment avez-vous pu tomber sous l’emprise de ce Carver ?


–  Que savez-vous de lui ?


–  Carver n’était pas son vrai nom. Lui aussi a changé d’identité, sans doute plusieurs fois par le passé. Beaucoup d’argent, des goûts de luxe, des collections exotiques, et un impressionnant service de gardes du corps. Tout cela laisse penser qu’il n’a pas toujours respecté la loi. Et vous ne niez pas que vous êtes venue ici pour le fuir, ce qui laisse supposer qu’il vous maltraitait…


Je me frottai le visage et inspirai un grand coup avant d’expliquer :


–  Callum est — ou était — un pervers. Et pas seulement au lit. Il aimait tordre les gens, saper les fondements de leur personnalité, et les briser. Il prenait son pied à torturer les autres, comme un gosse qui arrache les ailes des mouches. J’ai grandi dans une famille aimante et équilibrée. Je n’imaginais pas que des montres pareils pouvaient exister. J’étais naïve. Il m’a séduite — il était expert en manipulation. Et quand j’ai compris mon erreur, il était trop tard. Je n’avais pas un sou, plus d’amis, et il a menacé de s’en prendre à ma famille… J’étais terrifiée.


–  Mais vous êtes partie.


Je haussai les épaules, vidai mon verre d’un trait.


–  J’ai cru qu’en abandonnant ma famille je les protégeais. En fait je les ai laissés sans défense.


Dale me fixait de son étrange regard, qui semblait voir au-delà des apparences. Sa cicatrice le faisait ressembler à un vieux pirate particulièrement perspicace.


–  Et maintenant, dit-il, qui voulez-vous protéger ?


Je me retournai vers la salle :


–  J’ai des amis, ici. Je crois qu’ils seraient plus en sécurité si je gardais un œil sur eux.


Dale me sourit, vida son verre d’un trait, et repartit. Je le suivis du regard jusqu’à ce qu’il quitte la pièce. Pourquoi ce type était-il venu ? Qu’est-ce que c’était que cette histoire de masques ? Est-ce que ma déclaration bravache l’avait convaincu ?


Lola interrompit mes pensées :


–  Dale t’a embêtée ? fit-elle.


La détective s’installa sur le tabouret que son collègue venait de libérer. Je fis glisser vers elle la dernière concoction de Nate.


– Pas vraiment. Il m’a raconté des trucs bizarres sur les gens qui vivent sans savoir qui ils sont.


–  Ça m’étonne pas de lui. Il est vraiment étrange comme type.


Elle renifla le verre et prit une gorgée. De l’autre côté du comptoir, Nat la surveillait d’un regard plein d’espoir.

Lola fit la grimace, et Nate se dégonfla comme une baudruche.


– J’ai parlé au légiste, dit Lola. Le corps d’Agathe a disparu. Tu ne serais pas au courant, par hasard ?


–  La Guilde des Sorciers l’a récupérée.


–  Ils ne pouvaient pas attendre qu’on restitue la dépouille à la famille ?


–  Pas si on veut éviter au légiste de découvrir qu’un arbre a poussé dans son frigo pendant la nuit.


Elle me foudroya du regard, et j’expliquai :


– Agathe était une dryade. Un esprit de la forêt.


– À Vegas ? En plein désert ?


– Elle venait de Californie, dis-je. Enfin je pense. 


– Je croyais que tu ne t’en souvenais pas, fit-elle. Tu as vérifié son contrat de travail ?


Je haussai les épaules :


– Elle n’avait l’air de rien, notre petite Agathe, mais elle venait d’une famille de séquoias géants.


– Ils vont, euh… venir, pour ses funérailles ?


Je secouai la tête et attrapai le verre que me tendait Nate.


– Elle avait coupé les ponts. On va la planter ici, où elle avait choisi de vivre.


– La planter ?


– Quand une dryade meurt, elle prend racine. Demain, on la plante sur le parcours de golf des sorciers. Dans quelques jours, ils auront un nouvel arbre pour leur faire de l’ombre.


King se passa la main sur le visage :


– Attends, attends, c’est trop d’infos d’un coup. La Guilde des Sorciers a un parcours de golf ?


Britannicus s’installa à côté de la flic :


– C’est leur « couverture », dit-il, la façade qu’ils présentent au monde des humains.


– Un club de golf, dit King.


– Tellement select qu’on n’y entre que sur invitation, confirma le sorcier.


– Comment tu te sens ? dis-je.


Je n’avais pas eu l’occasion de lui parler depuis sa sortie de l’infirmerie.


– Comme neuf, fit-il. Mes collègues n’étaient pas ravis de me revoir, mais ils m’ont malgré tout remis sur pied. Et puis à la porte.


– Tu vas retourner en Grande-Bretagne ? fis-je.


– Pas tout de suite. Je trouve votre pays… revigorant.


– Ah bon ? fit King. Comment ça ?


– En l’espace de quelques semaines j’ai déjà frôlé la mort plus souvent que ces cinquante dernières années en Grande-Bretagne. J’ai rencontré des personnages extraordinaires. Vous connaissez la jeune Mona ?


Je secouai la tête, et King fit de même.


– Vous en entendrez parler, fit Britannicus. Elle est… unique.


Il trempa les lèvres dans le verre que lui tendit Nate, et fit la grimace.


– Cher ami, je vous préfère en videur de bar qu’en remplisseur de verres.


– Et moi donc, marmonna Nate. Mais c’est la patronne qui commande, à ce qu’il paraît.


Plus tard dans la soirée, Britannicus m’attira dans un coin au calme.


– Matteo m’a raconté ce qu’il s’est passé, après que j’ai perdu connaissance.


– Oui ?


– Comment te sens-tu ?


– J’ai fait ce que j’avais à faire, dis-je. Je n’en suis pas fière, mais au moins maintenant nous sommes tranquilles. J’aurais préféré que les coyotes ne la boulotent pas après, mais…


Il sortit une boîte de l’intérieur de sa veste, et me la tendit. Elle contenait une brosse à cheveux.


– À partir d’aujourd’hui, peux-tu utiliser exclusivement cette brosse ?


– Qu’est-ce qu’elle a de particulier ?


– Le manche est en bois de rose et la tête en poils de sanglier. La vendeuse m’a affirmé que c’était le top du top.


– Elle est ensorcelée ?


– Pas du tout. Rien de magique. Je voudrais simplement que tu t’en serves à partir d’aujourd’hui, et que tu comptes le nombre de cheveux que tu perds chaque jour.


– Brit ! Je sais que tu as les tifs coupés au ras du crâne, mais tu as une idée du nombre de cheveux que l’on perd chaque jour ? Je ne vais pas m’amuser à les compter.


– Une estimation grossière me suffira. S’il te plaît.


Je finis par céder à son étrange requête. 


Au petit matin je remontai péniblement dans mon loft et posai la brosse sur un coin de table, sans imaginer à quel point j’allais en venir à la haïr. 


Je m’endormis en étreignant mon épée.







Mystères magiques

Secrets Magiques est terminé, mais vous pourrez bientôt retrouver Erica et ses amis dans Mystères Magiques :

« Quand on vient de vaincre une déesse psychopathe, on devrait prendre des vacances avant d’affronter une guerre surnaturelle… »




MYSTÈRES MAGIQUES - CHAPITRE 1




Je m’appelle Erica St Gilles. 


Ce nom, ce n’est pas celui que j’ai reçu à la naissance. Cette vie, ce n’est pas celle que j’avais prévu de vivre. Tout m’a été retiré à l’instant où mon chemin a croisé celui de Callum Carver. 


Callum côté face : bel homme, très riche, drôle et cultivé. Callum côté pile : un sadique manipulateur qui a pris plaisir à m’isoler des gens qui m’aimaient pour mieux me torturer, psychologiquement et physiquement. Callum, que j’ai fui en emportant une partie de sa collection d’objets magiques — dont l’épée.


Je laissai mes doigts courir sur la lame et sentis le métal frémir sous mes doigts.


L’épée reposait sur mes genoux, et sa présence m’enveloppait comme celle d’une amie.


Quand j’avais décidé d’emporter cette épée dans ma fuite et ma nouvelle vie, je pensais qu’il ne s’agissait que d’une antiquité. La collection de Callum contenait beaucoup d’objets magiques, mais aussi de simples antiquités sans pouvoirs particuliers. J’y avais cru, jusqu’à ce qu’une walkyrie se présente à la porte de mon night-club, pour réclamer son bien.


Je possédais l’épée d’une déesse nordique.


Rien que ça, c’était une raison de considérer l’objet avec révérence. Mais il y avait plus.


D’après mon ami, Britannicus Watson, l’épée m’avait choisie. Elle avait jeté son dévolu sur moi, plutôt que de retourner dans le giron de sa légitime propriétaire, la walkyrie.


Je refermai les doigts sur le pommeau, et brandis l’épée devant moi. Une simple pensée de ma part, et des flammes enveloppèrent la lame, comme un lance-flamme au milieu de ma chambre.


Avec cette épée, j’avais combattu la walkyrie. Avec cette épée, j’avais gagné. Et avec elle…


La vision de la tête de la walkyrie, roulant sur le sol, s’imposa à mon esprit. Les flammes redoublèrent d’intensité, puis disparurent. Je chassai la vision comme une mouche importune. Entre l’enfer que mon ex m’avait fait vivre pendant deux ans et les combats insensés contre la walkyrie, j’avais plus que ma part de flash-back. Le tout était d’apprendre à faire la différence entre le stress post-traumatique et la réalité. La proximité de l’épée m’y aidait toujours. L’activité physique ne faisait pas de mal non plus.


Je replaçai l’arme dans sa vitrine, à la tête de mon lit, et quittai la chambre. Au milieu du loft un sac de frappe pendait à une poutre. Je tendis la main vers mes gants de boxe abandonnés sur la commode, quand mes doigts s’égarèrent sur la brosse à cheveux posée à côté. Cette brosse — bois de rose et poils de sanglier — je ne la possédais que depuis une semaine. Mon ami Britannicus me l’avait offerte après notre victoire sur la walkyrie. Pas très guerrier comme cadeau, mais pourquoi pas ? J’avais mis ce choix sur le compte de l’excentricité du sorcier britannique. Tout comme l’étrange requête qui l’avait accompagnée : que je n’utilise désormais que cette brosse, et que je compte les cheveux que j’y perdais.


J’attrapai la brosse d’un geste brusque et la passai sur mes cheveux bruns. Je brossai dessus, je brossai dessous, je brossai dans tous les sens. Puis j’allumai une lampe d’appoint pour examiner les poils de sanglier : pas un seul cheveu perdu. Pas un, en une semaine. Soit c’était la pire brosse jamais créée, soit il se tramait quelque chose de pas naturel. Et connaissant ma vie, je penchais vers la seconde explication.


Je reposai la brosse et décrochai mon téléphone.


— Watson Conseil, annonça Britannicus.


Impossible de faire erreur, son accent british était reconnaissable entre tous.


— « Conseil ? » dis-je. Tu te lances dans les affaires ?


— Erica, quel plaisir ! Que puis-je pour toi ?


— C’est cette histoire de brosse à cheveux, dis-je.


— Hum-hum.


— Brit, c’est quoi cette embrouille ?


— Peux-tu m’en dire plus ?


— Écoute, j’ai accepté ton cadeau parce que tu m’as promis qu’il n’avait rien de magique. Mais si tu m’as entourloupée…


— Non, non, je t’assure. J’ai même le ticket de caisse de la parfumerie dans mon cahier de comptes. C’est une brosse tout ce qu’il y a de plus normale.


— Alors dans ce cas, tu peux me dire pourquoi je n’ai pas perdu un cheveu depuis que je l’utilise?


— Tu es sûre ?


Je ne voyais pas Britannicus, mais je venais de sentir son humeur changer du tout au tout, comme un ciel d’orage. Je réprimai un frisson :


— Certaine. Ni sur la brosse, ni sur l’oreiller, et pas non plus dans la douche. Je ne me plains pas, hein. Ta brosse me fait le poil souple et brillant, et bientôt je vais pouvoir faire concurrence à Matteo niveau crinière de luxe. Mais j’aimerais comprendre.


— Il vaut mieux que je t’explique ça de vive voix. 


— Je t’écoute.


— Non, vraiment, il faut qu’on parle face à face. 


— Là tu m’inquiètes. 


— Je peux passer te voir, avant l’ouverture du club ?


Je consultai l’heure et poussai un juron :


— Bordel, je suis en retard !


Je réfléchis à toute vitesse. J’avais vraiment très hâte d’entendre les explications de Britannicus, mais je devinais qu’il fallait que cette discussion se déroule au calme.


— Je reçois des candidats pendant les deux prochaines heures, dis-je. Tu passes après ça ?


— Quels candidats ?


— Pour remplacer… 


— Oh. Agathe ?


— C’est ça.


Britannicus resta silencieux quelques instants.


Agathe était ma précédente barmaid. Jusqu’à ce que la walkyrie ne l’assassine. Agathe était aussi une dryade joyeuse et pleine de vie, une employée modèle, et si je l’avais laissée faire, une amie fidèle. Personne ne pouvait la remplacer. Mais quelqu’un devait passer derrière le bar de mon club.


— Bon courage, dit simplement Britannicus.


Je vérifiai mon apparence dans le miroir avant de sortir. Je n’avais pas menti en disant à Britannicus que mes cheveux n’avaient jamais été aussi beaux. Bruns, brillants, ils ondulaient jusqu’à mes épaules comme une crinière précieuse. Mon visage, par contre, n’avait pas le même éclat. J’avais les yeux cernés, et je me trouvais trop pâlichonne. J’avais presque trente minutes de retard, et mon impulsion initiale était de me précipiter au sous-sol pour accueillir les candidats. Mais je me ravisai : la première impression comptait, surtout dans une relation de travail. Je ne pouvais débarquer avec mes cernes et mon t-shirt froissé. Je pris donc le temps d’enfiler un chemisier un peu classe, de me maquiller, et même de chausser des talons aiguille. Voilà. Comme ça, je ressemblais à une propriétaire de night-club. Restait à descendre les escaliers sans me casser la figure…


Trois candidats m’attendaient au rez-de-chaussée, assis sur trois chaises pliantes alignées dans l’immense hangar. À califourchon sur une quatrième chaise, mon videur, Nate, les observait en silence. On aurait plus dit des accusés en attente de jugement que des candidats à un entretien d’embauche.




Pour être tenue au courant de la parution de Mystères Magiques, inscrivez-vous à ma newsletter sur mon site :

http://ccmahon.com 




Vous pouvez aussi me trouver sur :

facebook.com/ceeceemahon

et instagram.com/c.c.mahon.







À bientôt à Vegas!

C. C. Mahon







Bienvenue à Vegas Paranormal

En attendant la parution de Mystères Magiques, explorez le reste de ce « Vegas Paranormal » en découvrant les aventures de Mona, cette fille au caractère bien trempé que semble apprécier Britannicus. Pour cela, direction Un pour Taper sur l’Autre, le 1er tome des aventures de Mona Harker, par Charlotte Munich.


Charlotte et moi sommes amies de longue date, et un jour nous avons décidé de partager le même bac à sable, de faire univers commun, et même de nous prêter des personnages. C’est de cette volonté de collaboration qu’est né Vegas Paranormal. Dans cette ville magique se croisent mes personnages et ceux de Charlotte — Mona, qui frappe d’abord et discute ensuite, Seb l’étrange magicien de scène, une armée de zombies surdoués du clavier... et Britannicus Watson, sorcier de catégorie 1, détaché auprès de la Guilde du Nevada, et amateur de vin chilien.


Un pour Taper sur l’Autre est déjà disponible dans toutes les bonnes crèmeries, et vous pouvez déjà en lire les premières lignes à la fin de ce livre.


Mona Harker, 20 ans, est une chasseuse de monstres autodidacte, qui tape d’abord et pose des questions ensuite. Elle s’est fixé pour mission de nettoyer Las Vegas de tout ce qui tente d’y dévorer les humains. Elle vit dans un bunker, crève les zombis comme des baudruches et dissout les goules dans l’acide. Le reste du temps, elle travaille dans une entreprise locale de matériels pour casinos.




Quand le grand patron de son groupe visite la succursale de Vegas, Mona découvre que son big boss est un monstre qui projette de vampiriser la ville. Yep, rien que ça. Est-elle assez forte pour lui tenir tête seule ? Doit-elle s’allier avec le seul type qui la croit, son collègue Sebastian ? Coursier le jour, prestidigitateur la nuit et embrouilleur H24, il exaspère Mona d’autant plus qu’elle n’est pas insensible à son charme. Mais Sebastian cache son jeu, et Mona aurait peut-être tort de lui faire confiance.







Un pour Taper sur l'Autre

(Extrait de Un pour Taper sur l’Autre de Charlotte Munich.)


Treize heures. La clim de CHANCE OF YOUR LIFE crache à fond sur le hall d’accueil de la boîte. Comme c’est l’heure du dej et que mon poste est calme, je suis en train de préparer ma nuit de chasse sur Google maps. Au passage j’en profite pour effectuer quelques achats de base sur mon téléphone : des cordes, des piquets de bois massif que je vais retailler en pointe, un petit kit de serrurerie qui a l’air pas mal, des nouvelles chaussettes. Sur un des sites survivalistes que je suis religieusement, quelqu’un a aussi parlé d’un surplus de l’armée dans le quartier où je compte me rendre ce soir. J’ai remarqué que les goules et les rares zombis en ville étaient assez excités en ce moment, et ça me rend nerveuse. Quand je suis nerveuse, je commande du nouveau matériel. 


Je suis tellement concentrée sur mes plans que je sursaute quand une voix murmure à mon oreille : 


— Bouh !


Je réagis au quart de tour. Je donne une ferme poussée sur ma chaise de bureau et je fonce dans l’intrus, afin de le déséquilibrer pour qu’il tombe sur la moquette. 


Mon fauteuil part en arrière et je roule comme ça jusqu’au mur sous le regard perplexe de Sebastian Persson, le coursier. 


— Ça va, Mona ?


Non seulement il s’est débrouillé pour passer derrière ma banque d’accueil sans que je m’en rende compte, mais il a esquivé ma riposte les doigts dans le nez. Par tous les djinns des mille-et-une nuits, je suis à l’ouest. Encore un coup de la clim qui me congèle les réflexes. 


Seb s’est approché de mon bureau, longue silhouette souple en vêtements sombres, toujours habillé pareil, noir et noir et encore du noir. Je suis prête à jurer qu’il n’y a pas un atome de couleur dans sa garde-robe. OK, comme moi, mais sûrement pas pour les mêmes raisons. Et ça ne s’arrête pas à sa garde-robe. Ses yeux sont noirs. Ses cheveux aussi, d’un noir d’encre, brillants comme du satin. 


— Je me doutais bien que tu avais un hobby fascinant, dit-il en se penchant pour regarder l’écran de mon téléphone. 


Je m’appuie sur le mur pour regagner mon poste sur mon fauteuil à roulettes et retourne aussitôt mon téléphone pour le poser face contre la plaque de verre. Peine perdue : Seb passe sous la table et continue de contempler mon écran en toute indiscrétion à travers la vitre. Quel cave. J’ai négligé de bloquer l’appareil et je rectifie immédiatement cette erreur tandis qu’il s’extrait de mes pattes avec un sourire suave.


— Alors, c’est donc ça qui occupe tes soirées ? La spéléologie ? La sorcellerie ? Tu construis de tes mains une maison à énergie positive au milieu du désert ? 


— Je pourrais te faire flinguer pour harcèlement, grincé-je.


J’ai furieusement envie de me lever pour remettre de la distance entre nous, mais je ne céderai pas un pouce de terrain. 


— Je suis pas mal sûr qu’on ne flingue pas encore les gens pour harcèlement, dit-il, et tu ne portes même pas de jupe de toute façon. J’ai rien vu.


Joignant le geste à la parole, il passe théâtralement en revue mes pantalons des surplus de l’armée et les combat boots qui complètent mon uniforme au quotidien.


— À ce propos, tu n’as jamais de remarque des RH sur ta tenue vestimentaire ? s’enquiert-il avec curiosité. Parce que c’est plutôt moyen, comme déguisement, pour une minette d’accueil.


Mais qu’est-ce qu’il me veut aujourd’hui ?


Seb, c’est le genre de type qui vous file entre les doigts. Impossible de savoir ce qu’il pense. Ce mec est comme du slime ou de la barbe à papa, comme un truc de fête foraine. Impossible de savoir ce qu’on a dans les mains ou dans la bouche, et quand on croit avoir compris, on se rend compte que c’était du vent. Tout ce que je déteste. Je suis 100 % certaine qu’il n’y a rien, rien du tout sous la surface cool et séduisante qu’il traîne partout sur ses semelles de crêpe. 


— Lâche-moi, Sebastian. Si t’en as fini avec les compliments, fiche-moi la paix. 


— J’avais juste une info à vérifier auprès de toi. Il paraît que le big boss est de passage ? Tu es au courant ?


Du fait de son taf de coursier/homme à tout faire, Seb est un électron libre dans la boîte. Autant dire qu’il est à la fois le premier et le dernier à avoir les infos. Et qu’il a tendance à me considérer comme sa banque de renseignement personnelle. Même quand je ne sais rien. 


Bien sûr, je me ferais découper en rondelles plutôt que de l’admettre devant lui. 


Au même moment, Alessia et Sophie rentrent de leur pause déjeuner. 


— Salut, Seb ! 


— SALUT, Seb !


Juré, on dirait presque des siamoises, greffées comme elles sont à la hanche. À part que Sophie est une rousse poil de carotte et Alessia, une brune pulpeuse qui ne loupe jamais une occasion de vous rappeler ses racines italiennes. Elles s’expriment l’une comme l’autre de façon si outrée qu’on entend des lettres capitales tous les trois ou quatre mots. Moi, par bonheur, elles ne me parlent plus. Ça m’a pris des mois pour arriver à ce résultat, j’ai presque cru désespérer, jusqu’au jour où j’ai trouvé ce manuel sur l’éducation des lapins nains : « Le lapin nain est capable d’apprendre, c’est juste qu’il faut savoir faire preuve de patience et lui répéter ses instructions encore et encore et encore ». Et de fait, j’ai découvert que le cerveau et la psychologie des pestes étaient assez proches de ceux du lapin nain. 


Elles s’asseyent sur ma table, une de chaque côté de Seb. C’est tout juste si Alessia ne cale pas son imposant postérieur à la Kardashian direct sur mes genoux. J’ouvre mon premier tiroir pour en sortir mon compas. Elle ne perd rien pour attendre. 


— Seb, attaque Alessia, ton SPECTACLE — je ne m’en REMETS pas. C’était EXTRAORDINAIRE, j’ai ADORÉ. Si POÉTIQUE. 


En dehors des heures de bureau, Seb est prestidigitateur. Vrai. D’ailleurs ça explique en partie pourquoi je ne peux pas l’encadrer. À mon humble avis, les prestidigitateurs forment la pire engeance. Quand je passe ma vie à m’escrimer pour dissiper ombres et illusions, eux n’aspirent qu’à en créer davantage. 


— Tu es allée voir son spectacle ? demande Sophie à Alessia, une pointe de jalousie dans la voix. 


Cela me surprend aussi, car Seb ne semble pas être du genre à vouloir recruter pour sa salle. Il ne la ramène jamais, ce qui est plutôt étrange pour un type dans le show-business, mais s’explique probablement par le fait que son spectacle est miteux. 


— Mais OUI, se gargarise Alessia. C’était GÉNIAL ! 


Alessia est en train d’overdoser sur les capitales, au point que sa voix disparaît dans les suraigus. Dans deux secondes elle va se faire un claquage de la glotte, et nous aurons enfin, ENFIN, la paix. 


Mais on n’y est pas encore tout à fait. 


— Et ton ASSISTANTE, Seb, quelle BOMBE ! Pour un peu, je me laisserais convaincre de CHANGER d’orientation sexuelle.


— Je suis content que tu aies apprécié, dit Seb du bout des lèvres. Mais ne me fais pas trop de pub, s’il te plaît. Tu sais que ce n’est pas vraiment un spectacle de niveau professionnel. 


— Mais NON, Seb, tu EXAGÈRES ! C’était vraiment SUPER ! Toutes ces métamorphoses, et ces trucages absolument BLUFFANTS !


Seb rougit, baisse la tête, se met à tousser. 


— Bon, je vois que ça te met mal à l’aise, mais je T’ASSURE que ça vaut le coup. 


Et voilà que Sophie n’en peut plus. Elle décide de passer à l’action à son tour. 


— Tu as ENTENDU la nouvelle, Seb chéri ? s’enquiert-elle en lui tripotant l’avant-bras, profitant de ce que les manches de sa chemise noire sont retroussées. Big Boss BLACK va nous rendre VISITE !


— J’espérais justement en apprendre un peu plus auprès de Mona, répond-il. 


— Oh ! fait Sophie. Mona ne sait RIEN. C’est à nous qu’il faut demander des infos. Et en plus tu le sais, on est beaucoup, BEAUCOUP plus accueillantes que Mona.


Ce n’est pas moi qui dirai le contraire. 


Elle lui colle quasiment la main aux fesses et il ne proteste même pas. Je ne veux pas savoir ce qui se passe là-haut à la compta et à la direction. Elles sont vraiment lourdingues et si je n’avais pas moi aussi cette soif d’information qui me tenaille, j’aurais déjà piqué mon compas dans un endroit stratégique, à savoir le postérieur d’Alessia. Je me demande si elle utilise un accessoire pneumatique pour le booster, ou bien si tout ça est réellement de la fesse authentique. 


— Tout est vrai, susurre-t-elle justement de sa voix de velours à la pointe d’accent ultra-travaillée. Le big boss inspecte la succursale. Il arrive incessamment. C’est Spikey lui-même qui me l’a dit. 


Spikey est notre general manager. Son vrai nom c’est Watson, mais on l’appelle comme ça à cause de l’épi phénoménal qu’il arbore comme une antenne à l’arrière de la tête. Alessia est sa secrétaire et se comporte fréquemment comme s’il était un dieu sur terre, une sorte d’oracle du business, un génie qui ne se confie qu’à elle. Alors qu’en fait c’est un gnome puant avec un QI de 80.


— Big Boss Black va vouloir consulter TOUS les livres, exagère Sophie, qui bosse à la compta. Le département est sens dessus dessous. 


— Surtout qu’il paraît qu’il est CARRÉMENT canon, ajoute Alessia. En plus d’être HYPER riche et d’avoir un charisme à PEINE soutenable. 


N’en jetez plus. On attend Christian Grey et les secrétaires sont en émoi. Je remets facilement la physionomie de Big Boss Black (B3 pour les initiés), vu qu’il est dans toutes nos pubs : un sourire blancheur impitoyable et un visage parfait sans la moindre expression. Je ricane, d’autant plus mal à l’aise que j’ai l’impression d’être la seule à garder la tête froide. Comme d’hab. 


— Mais pourquoi est-ce qu’il vient nous inspecter ? demande Seb. J’avais lu quelque part qu’il était assez hands off comme patron, plutôt du genre partenaire silencieux, à se retirer dans les hautes tours de la stratégie. 


Voilà qui est étonnant. Rectifions donc : apparemment, il n’y a que moi et Seb pour garder la tête froide. Et on dirait qu’on lit les mêmes journaux. 


Les deux cruches échangent un regard entendu puis baissent la voix. Leurs glapissements se font roucoulants. 


— Il a un super projet du futur, confie Alessia. Vegas est l’établissement pilote. 


À l’écouter, on jurerait que B3 va lancer une mission exploratoire sur Mars ou un truc du genre. Alors qu’il ne s’agit vraisemblablement que d’une nouvelle ligne de tables de black jack à son effigie. 


C’est ce que fait ma boîte. Nous produisons des matériels divers pour les casinos et les jeux en général. Cela va des cartes — plusieurs gammes dont des modèles super-luxe ou personnalisés — aux roulettes, aux tables et aux machines à sous. Tout ce que vous trouvez dans un casino, depuis les jetons jusqu’aux gobelets de popcorn, tout à part les mamies droguées au jeu, est fabriqué et commercialisé par CHANCE OF YOUR LIFE. Quand j’ai cherché un boulot alimentaire, c’est tout ce qu’il y avait sur le marché, alors, j’ai dû ravaler ma haine des jeux d’argent et de hasard, et m’auto-persuader que ça me rendrait plus forte de passer mes journées au contact d’un milieu que je méprise. 


Je sais, vu ma détestation des casinos, j’aurais aussi pu quitter Vegas, mais j’ai une bonne raison pour traîner dans le coin. 


— Un SUPER projet ? relance Seb, qui semble parler couramment le Sophie-Alessia. 


— On ne sait pas encore QUOI, avoue Alessia, mais je compte bien le découvrir. 


Moi, ce que j’ai entendu sur Big Boss Black, c’est surtout qu’il n’hésite pas à adopter un comportement de banquier d’investissement, et que l’humanité n’a pas d’importance pour lui. Partout où il passe, soit les bonus explosent, soit les têtes roulent. 


De toute évidence, les deux cruches ne savent rien. Je les ai assez tolérées et je décide qu’elles doivent dégager immédiatement. Je pique mon compas dans la partie charnue de la plus encombrante des deux. 


— AÏE !! s’exclame Alessia en se relevant d’un bond. Mais qu’est-ce qui t’a pris, Mona ? Elle est DINGUE !


— Quoi ? De quoi tu parles ? Oh, non, regarde, ma pauvre chérie, tu t’étais assise sur mon compas.


— Mais d’où t’as besoin d’un COMPAS pour répondre au téléphone et pour aller chercher des CAFÉS ?


Je ne prête plus la moindre attention aux deux gourdes, pour moi ce qu’elles émettent, c’est du bruit blanc maintenant, parce que mon cerveau s’est branché sans prévenir sur la fréquence désert.


Je suis prise d’une soudaine envie d’aller marcher en plein cagnard, dans le Mojave aride. Loin de tout ça. 


Je croise le regard de Seb et j’anticipe un coup d’œil amusé, du genre, ha-ha-ha, t’es vraiment dingue, Mona Harker, qu’est-ce que tu nous fais marrer avec tes excentricités. 


Mais non. Son expression est pensive, presque renfermée.


Puis le moment passe et je sais, sans le moindre doute, que ça n’a aucune importance, parce que Seb c’est du vent. Et j’ai beaucoup plus important à penser : le big boss arrive et dans l’immédiat, Spikey est en train de me biper pour que j’aille le voir dans son bureau. 


Alors, ignorant le regard incendiaire d’Alessia, je repousse ma table pour faire rouler ma chaise, je me lève, et, à l’aise dans mes tactical pants et mes combat boots, je lance :


— Spikey a besoin de moi !




***




Pour savoir de quoi a besoin Spikey, que est réellement B3, et comment se déroulera la soirée de Mona, c’est là : http://amzn.eu/d/h8M7oPy


Pour joindre Charlotte Munich (elle adore ça) vous pouvez aller sur :


charlottemunich.com 


facebook.com/chmunich/ 


instagram.com/charlotte_munich/ 


twitter.com/chamunich 


Et tous ses livres sont là : https://www.amazon.fr/Charlotte-Munich/e/B06XY8LJYS/ 







Également par C. C. Mahon 

Bayou Fantasy


Une histoire de démons et de possessions en Louisiane.




Volume 1 : Le Carnaval du Démon




Prudence Devreaux est une étudiante sans histoires dans une petite fac de Louisiane. Le suicide de sa meilleure amie la place au cœur d’une lutte sanglante entre deux forces surnaturelles. L’une ne désire que le chaos, et possède les amis de Prudence comme des pions. L’autre possède Prudence elle-même, au risque de la consumer. 


Les cultures cajun, créole et anglo-saxonne se mélangent entre fête typique et bayou mystérieux, dans ce premier volet de la série Bayou Fantasy. 




Ebook: http://amzn.eu/9lEIXG6 


Papier : http://amzn.eu/dYgqwQa 




Volume 2 : Rythme d’Enfer




Après les terribles événements du Mardi gras, Prudence n’a qu’une envie : retrouver son existence tranquille d’étudiante sans histoires. Hélas ! les serpents qui la possèdent ne lui laissent aucun répit, pas plus que la police, qui la soupçonne de meurtre. Prête à tout pour retrouver une vie normale, Prudence accepte l’aide d’alliés qui pourraient se montrer trop dangereux pour elle.




Ebook: http://amzn.eu/czYEYeA 


Papier : http://amzn.eu/2iKsxCa 




Volume 3 : Légion




Face à la plus grande menace qui a jamais pesé sur le campus, Prudence et ses alliés doivent décider ce qu’ils sont prêts à sacrifier… et surtout qui ils sont prêts à sacrifier. Certaines vies ont-elles plus de valeur que d’autres ? Pour sauver ses amis, jusqu’où Prudence devra-t-elle aller ?




Ebook: http://amzn.eu/bzFtLxb 


Papier : http://amzn.eu/86Mvsrg 




Et Bad Karma, le premier volume de la série Bayou détective (toujours avec Prudence) :




Quand le passé est trop sombre, vaut-il mieux l’oublier ? Des phénomènes étranges bouleversent le quotidien d’un petit musée de Louisiane, et Prudence Devreaux, détective débutante, décide de mener l’enquête. Mais peut-elle vaincre les esprits de générations d’esclaves et le spectre vengeur de l’ancien directeur du musée, tout en surmontant les fantômes de son propre passé ?




Ebook: http://amzn.eu/d/6HrzgnR


Papier : http://amzn.eu/d/75DIac1 
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